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Écrivain prolifique, adepte de l'absurde et de la démesure, Serge
Brussolo, né en 1951, a su s'imposer à partir des années 80 comme
l'un des auteurs les plus originaux de la science-fiction et du roman
policier français. La puissance débridée de son imaginaire, les
visions hallucinées qu'il met en scène, lui ont acquis un large public
et valu de figurer en tête de nombreux palmarès littéraires.
Le syndrome du scaphandrier, La nuit du bombardier ou Boulevard des banquises témoignent de l'efficacité de son style et de
sa propension à déformer la réalité pour en révéler les aberrations
sous-jacentes.

Rempart des naufrageurs


CHAPITRE PREMIER

 
Le vent se leva au moment même où l'astronef
posait son train d'atterrissage sur la piste bétonnée de
l'aéroport.
À l'instant précis où les grosses ventouses métalliques montées sur vérin entraient en contact avec le
sol – agrandissant le réseau de lézardes sillonnant
l'aire de stationnement –, le souffle déferla sur les
bâtiments, fouettant les lignes sans grâce d'une architecture presque uniquement composée de dômes joufflus percés de meurtrières. La secousse ébranla le gros
cargo, et les membrures du fuselage émirent une note
creuse qui réveilla David. Tout de suite après une nuée
de détritus envahit l'espace. Des journaux détrempés,
portés par la tourmente, mais aussi des cartons d'emballage, des sacs de plastique ou de cellophane, de la
paille et des débris de cageots...
Ces ordures palpitaient dans le vent comme de gros
oiseaux flasques. Les journaux, les revues, battaient
des pages tels des volatiles à ailes multiples ; des
sachets arborant les noms et les emblèmes de divers
supermarchés montaient vers le ciel comme des montgolfières boursouflées. Cet essaim gifla l'astronef, se
plaquant contre ses flancs avec une rage étrange. En
quelques secondes l'énorme appareil ovoïde se
retrouva complètement « enveloppé » par la gangue de
paperasses. Les journaux mouillés adhérèrent aux
hublots, les obturant les uns après les autres, les ordures
s'engouffrèrent dans les tuyères encore brûlantes, s'y
carbonisant comme dans un four crématoire.
David quitta sa couchette, enfila un slip et marcha
vers le hublot. Mais il ne vit rien qu'un titre à l'encre
grasse collé en travers de la fenêtre circulaire : Il réalisait des enregistrements stéréophoniques des cris de
ses victimes. Le juge d'instruction...
Le reste se perdait de l'autre côté du fuselage.
Le jeune homme retourna s'asseoir au bord de la
couchette. Au fur et à mesure que les quotidiens
s'amassaient sur l'astronef la luminosité baissait à
l'intérieur de la cabine. Bientôt les titres s'enchevêtrèrent, gommant totalement le ciel. Une pénombre de
cachot dévora les douze mètres carrés de la chambre.
Toujours figé, David regardait s'entrecroiser les « chapeaux » des articles à sensation qu'égrenaient les
colonnes parallèles. Il avait l'impression qu'une foule
hargneuse s'acharnait à l'emmurer, clouant planche
sur planche dans un souci d'étanchéité frisant la folie.
Dans la lumière mourante il aperçut encore quelques
titres :
Frappé par la foudre, un enfant voit le voltage de
son cerveau décuplé, et se met à prédire l'avenir...
Une race de chien anthropophage ayant l'aspect
bien connu du caniche nain, la préfecture déclare..
L'humidité montait le long de ses jambes, hérissant
sa chair et ratatinant son scrotum. À présent il faisait
nuit. Il n'eut pas le courage de se lever pour tourner le
commutateur.
On frappa à la porte Deux coups timides.
Comme il ne répondait pas, le battant s'entrebâilla et
un visage de jeune fille se hasarda dans le rai lumineux.
C'était presque une enfant. Elle avait le crâne parfaitement rasé, une peau très pâle, des membres fragiles
comme ceux d'un lévrier. Il savait qu'elle s'épilait
consciencieusement tout le corps ainsi que les cils et les
sourcils. (Elle l'avait déclaré ingénument au cours
d'un repas, deux jours après le début de la traversée,
ce qui avait d'ailleurs provoqué le rire acerbe de Judi
Van Schul.) Cette nudité entretenue avec méticulosité
accentuait encore l'apparente vulnérabilité de sa chair.
– David ? murmura-t-elle, nous avons atterri,
nous sommes sur Santal. Vous ne venez pas ? Ils vont
commencer les formalités de débarquement.
– J'arrive, lâcha le garçon ; j'arrive. Merci Saba.
Elle eut une protestation polie et referma le battant.
Quel âge avait-elle ? Seize ans ? Dix-sept ?
« – Sûrement pas ! avait ricané Judi lorsqu'il avait
évoqué la chose, elle est à peine pubère. C'est une
Cythonienne qui fait son voyage d'initiation. Si elle
sort de l'enfance c'est le bout du monde. De toute
manière, elle ne doit pas avoir grand-chose à s'épiler,
non ? »
Et elle avait vidé son verre en étouffant un rire graveleux. Mais le jeune homme savait qu'elle exagérait
à dessein.
David se releva, entreprit de rassembler ses
bagages. Pendant qu'il s'affairait les paroles prononcées par l'adolescente quelques jours plus tôt lui
revinrent à l'esprit :
« – Chez nous, sur Cythonnia, chaque fois que naît
un enfant, ses parents l'abandonnent deux nuits durant
entre les mains d'une sorcière. Cette pythonisse, dont
la tâche principale est de prédire l'avenir, détermine
alors avec une extrême précision ce que sera la vie du
nouveau-né au cours des prochaines décennies, tout au
long de ce trajet qui le mènera jusqu'à la mort. Dès que
la vision est achevée, elle tatoue alors sur le dos, le
ventre et les membres du petit, les différentes phases
de cette révélation... Le corps devient ainsi le support
d'une sorte d'agenda du futur où sont consignés les
faits marquants ou graves qui émailleront la vie du
sujet. Cet agenda, cet « emploi du temps », reste toutefois invisible, indiscernable même à la loupe car la
devineresse use pour ce faire d'une encre sympathique
dont elle a seule le secret ! Une encre incolore, laiteuse, qui ne laisse aucune trace sur l'épiderme et dont
les pigments ne brunissent qu'en certaines circonstances bien précises...
« – Mais encore ? » avait insisté David incrédule.
Saba ne parut pas s'offusquer.
« – L'encre sympathique des sorciers de Cythonnia n'active les acides aminés des pigments épidermiques qu'au soleil de Santal, dit-elle, au moins
de juin, lorsque les feux du ciel atteignent à leur
apogée.
« – Vous voulez dire que si un Cythonnien traverse
le cosmos de manière à débarquer sur Santal en plein
été, ses tatouages apparaissent ?
« – Exactement. Comme une photographie dans
un bain de produit révélateur. L'encre jusqu'alors
invisible devient dorée, puis brune. Noire enfin. Et
l'agenda du futur se dessine doucement sur la peau de
celui qui s'expose, étalant ses révélations. Mais cela
ne peut se produire qu'en un seul endroit et à un seul
moment. Il faut beaucoup de courage pour aller jusqu'au bout de la quête. Une fois sur Santäl, il convient
encore de rejoindre la zone équatoriale, et cette
contrée qu'on surnomme le désert de verre, là où le
soleil est réputé le plus brûlant. Beaucoup renoncent
avant la fin du voyage. Cette quête du futur est aussi
une initiation : elle trempe l'âme et le corps. Au terme
de la route on est devenu fort, et cette force est nécessaire lors de la révélation finale. Croyez-moi, David, il
faut avoir la totale maîtrise de ses nerfs pour résister à
l'affolement qui vous gagne quand le bronzage se met
à écrire le futur sur votre peau... Quand vous lisez
brusquement au-dessus de votre nombril que les trois
enfants qui sortiront de votre ventre mourront dans
une inondation, quand la phrase qui encercle votre
sein gauche égrène chiffre à chiffre la date précise de
votre mort... Certains renoncent tout de suite et prennent la fuite dès que commencent à brunir les prédictions. D'autres, endurcis par le trajet, les embûches,
restent nus sous les rayons, acceptant avec une grande
force d'âme de déchiffrer les prophéties une à une. Je
sais ce que vous allez dire David : “Pourquoi vouloir
connaître l'avenir ?” Mais pour organiser nos sentiments, bien sûr, pour se débarrasser des espoirs
inutiles, éviter les fausses pistes. Pour savoir avec précision quelle est notre place dans l'ordre du monde.
C'est une école de stoïcisme. Personne ne nous
contraint à entreprendre cette longue quête. La révélation est une possibilité qui nous est offerte. Libre à
nous d'en profiter ou de garder frileusement la tête
dans le sable. Le bronzage pour un Cythonnien est loin
d'être une activité futile. Il y joue sa tranquillité d'esprit, il peut y perdre le refuge douillet d'un confort
moral gouverné par l'ignorance du lendemain... Je ne
sais pas si j'aurai moi-même la force d'aller jusqu'au
bout. Peut-être m'enfuirai-je avant d'avoir aperçu les
sables blancs du désert de verre et les pentes du volcan
qui en marque le centre ? Qui sait ? »
Cette profession de foi avait considérablement
impressionné David, et, malgré lui, il s'était laissé
aller à détailler du coin de l'œil les bras et les cuisses
nus de l'adolescente, mais sa chair pâle, d'un rose fragile de pâte d'amande, était bien vierge de toute inscription. Les prédictions demeuraient pour l'heure
invisibles, noyées dans la masse cellulaire de l'épiderme, fantômes menaçants que seul le soleil de
Santal pouvait matérialiser. Le paradoxe aurait pu être
amusant mais David ne parvint pas à en sourire.
« – Et vous ? avait alors questionné Saba. Que
venez-vous faire sur Santal ? Excusez-moi, je suis
peut-être indiscrète ? »
David avait hoché la tête, hésitant, soudain gêné par
la futilité de ses propres motivations :
« – Je travaille pour un club de loisirs qui fonctionne à l'échelle galactique. Une sorte de super-agence de voyages, si vous préférez. Nous cherchons
à implanter un camp de vacances où seraient regroupées toutes les activités sportives utilisant la force
motrice du vent : vol à voile, régates, deltaplane, etc.
Comme on a surnommé Santal “la planète des sept
vents”, je viens en repérage. Voilà... »
Saba avait paru se satisfaire de cette réponse et
n'avait manifesté aucun mépris. David en avait été
soulagé.
Il boucla ses bagages, s'assura qu'il n'avait rien
oublié. Après une seconde de passage à vide il ouvrit
la porte et sortit dans la coursive. Ils avaient effectué
la traversée ballottés au cœur d'un vaisseau vétuste.
Un vieux cargo mixte aux membrures éternellement
gémissantes. Un astronef hors d'âge, aux boulons
arthritiques, aux ressorts ankylosés. Des caillebotis
caoutchoutés jetés bout à bout formaient le plancher
des couloirs. Leurs couleurs dépareillées faisaient
songer à des cases de jeu de société. On avait envie de
ne s'y déplacer qu'en répondant aux injonctions d'un
dé ou d'une carte piochée au dos d'un quelconque
talon. Il faisait très sombre, et le boyau métallique
encombré de câbles réunis en faisceaux empestait
l'ozone. Un haut-parleur grillagé nasillait Om twaalf
uur middernacht (A minuit...) de N'Koulé Bassaï dans
la version de 56 enregistrée à Hambourg. David se
demanda ce qu'un disque si rare faisait à bord d'une
telle épave.
Il arriva enfin dans un sas vaste comme un hall de
gare, que divisaient un nombre incalculable de passerelles et de praticables. Les treuils hurlaient, tirant de
l'abîme de la cale les caisses de marchandises. Aucune
n'était frappée du sigle « Fragile » car Santal importait surtout du plomb de lest, des enclumes et des
ancres de navire... David remarqua qu'on n'avait pas
encore déverrouillé l'écoutille d'évacuation. Les rares
passagers du cargo mixte palabraient avec les représentants de la douane.
Judi Van Schul se tenait à l'écart, fumant nerveusement une cigarette au papier rouge. C'était une grande
femme frisant la quarantaine, aux pommettes fortement marquées et au nez fin comme une lame. Elle
avait coupé ses cheveux d'un noir bleuté en brosse
sèche, hérissée. Elle était belle mais dure, avec une
bouche musclée aux lèvres avides. Son corps sentait la
pratique assidue des techniques musculatoires. Elle
s'habillait toujours de vêtements collants qui trahissaient le gonflement fibreux de ses bras ou de ses
cuisses lors du moindre mouvement. David savait
qu'elle représentait une quelconque firme pharmaceutique, et qu'elle venait sur Santal pour y vendre des
produits de régime. Elle le salua d'un geste bref.
– Nous attendons les dernières formalités, lança-t-elle d'une voix goudronnée par l'abus de tabac. Vous
n'ignorez pas qu'ils ne nous laisseront pas sortir sans
tenue réglementaire ?
– Ah ?
– Oui, c'est à cause du vent. Ils savent ce qu'ils
font, ne refusez pas de vous plier aux coutumes, on
vous contraindrait à rester à bord jusqu'à la fin de la
tempête.
Un douanier fit son apparition, traînant des sacs où
étaient entassées des combinaisons de cuir semblables
à des tenues de moto. La distribution commença.
David reçut l'un des vêtements. Le cuir en était écaillé,
labouré comme si une troupe de chats furieux s'était
acharnée à le mettre en charpie. Des pièces de renforts
avaient été cousues en maints endroits et des plaques
de métal convexe rivetées aux coudes et aux genoux.
L'intérieur de la combinaison comportait un épais
rembourrage. David s'habilla en grommelant et tira la
fermeture sous son menton. Il étouffait déjà. L'étrange
costume lui donnait l'impression d'être cousu entre
deux matelas.
– N'oubliez pas vos casques ! lança le fonctionnaire. Et respectez les consignes de sécurité. Le vent
souffle en ce moment à deux cents kilomètres à
l'heure. Vous pouvez donc considérer que vous avez
la chance de bénéficier d'une accalmie. Restez toujours encordés et n'enlevez jamais vos casques, ils
sont conçus de manière à filtrer la poussière ; de plus
ils vous éviteront d'être étouffés par les sacs en
plastique ou les journaux détrempés que la tempête
plaquerait sur votre visage nu...
Une nouvelle distribution amena entre les mains du
jeune homme une boule d'acier cabossée percée d'une
mince fente horizontale à la hauteur des yeux. Une
bande de plexiglas protégeait cette lucarne rectiligne.
Des orifices d'aération avaient été prévus à de multiples endroits, assurant une ventilation constante.
David coiffa le heaume, en boucla la jugulaire.
– Vos bagages seront acheminés plus tard, précisa
le douanier, lorsque la tempête sera calmée. Maintenant, si vous voulez bien vous encorder...
On leur passa un câble muni de mousquetons qu'ils
durent fixer à la ceinture renforcée qui leur entourait la
taille. David chercha Judi et Saba du regard, mais il fut
incapable de les identifier au milieu de ce troupeau
casqué qui semblait se préparer pour un tournoi de
motocross. On les poussa doucement dans le sas. Ils
piétinèrent à la queue leu leu, engoncés, patauds. Ridicules. Gêné par celui qui le précédait, David ne vit
pas s'ouvrir l'écoutille mais le souffle de la tornade
envahit brutalement le caisson, lançant au-devant des
voyageurs une sorte de mur élastique qui les rejeta au
fond de la pièce. Ils durent véritablement lutter contre
ce bouchon invisible pour parvenir à poser le pied sur
la passerelle de débarquement.
Cramponnés à la main courante ils descendirent
marche après marche tandis que l'ouragan lançait sur
eux ses cohortes de détritus. Des boîtes de conserve
ricochaient sur les casques, des lambeaux de journaux
entortillaient des bandelettes humides autour de leurs
bras et de leurs chevilles. Le temps de descendre
cinquante marches, ils étaient couverts d'effilochures
putrides, de chiffons ou de papiers d'emballage.
Le « taxi » les attendait au bas de l'échelle, sous la
forme d'un énorme cheval de labour caparaçonné de
plomb comme pour un tournoi médiéval. Un homme
en armure était juché sur son échine, et David nota que
le scaphandre de fer du cavalier ne faisait qu'un avec
le caparaçon. Pour éviter que l'homme soit désarçonné par les rafales on avait soudé ensemble l'armure
du « chevalier » et celle de la bête, transformant le
pilote en une sorte de centaure involontaire. Malgré le
poids fabuleux de la chape métallique qui le recouvrait
du museau à la queue l'animal piaffait d'impatience.
David tituba, fasciné par cet équipage moyenâgeux.
Déjà la cordée s'amarrait à la croupe du percheron,
plus précisément à un anneau fixé sur la barde de dos.
Le chanfrein masquait totalement le crâne du cheval et
se terminait par un filtre antipoussière protégeant les
naseaux.
Le cavalier cogna du poing sur le caparaçon, donnant le signal du départ. La monture se mit immédiatement en marche, tramant dans son sillage les
voyageurs encordés comme des prisonniers ou des
esclaves. David essaya tant bien que mal de calquer
son pas sur celui de ses compagnons, mais la tempête
ne cessait de lui accrocher des lambeaux de chiffons
ou de papier aux mollets et aux chevilles. Il oscillait
comme un ivrogne, les bras écartés pour maintenir son
équilibre. À plusieurs reprises il fut aveuglé par des
sacs en plastique qui se collèrent à son casque et contre
lesquels il dut lutter à grands coups d'ongles. Alors
que la colonne quittait l'aéroport, il aperçut un chien,
la tête enveloppée dans un sachet de nylon portant
le nom d'un supermarché, et qui se débattait pour
échapper à l'asphyxie. L'emballage plaqué par le vent
adhérait complètement à l'ossature de son museau, le
privant d'air. Il se roulait sur le trottoir, les pattes
secouées de convulsions. Le cheval, lui, avançait tête
basse, sa barde de poitrail fendant la pluie de débris
comme le rostre d'une galère déchire les vagues.
Parfois une bouteille vide explosait sur le caparaçon,
projetant des éclats en tous sens.
La cordée titubait dans ce tumulte, zigzaguant d'un
pas somnambulique, sans rien voir de la ville, de ses
rues ou de son architecture. La fente réduite des casques
de protection s'ouvrait sur un paysage fou de tourbillons. Un univers de taches mouvantes, un essaim
hétéroclite tout droit sorti de la ruche, des poubelles ou
des terrains vagues. Une bouteille fila soudain sur la
chaussée avec un grondement creux et frappa David à
la cheville. Il perdit l'équilibre, entraînant dans sa chute
ses compagnons d'attelage. Ils roulèrent, cul par-dessus
tête, les reins sciés par la traction de la corde, tandis que
le cheval – imperturbable – poursuivait sa marche
obstinée. Ils terminèrent le parcours à plat ventre sur
l'asphalte, raclant le sol de leurs genouillères métalliques. Le câble tendu ne leur permettait pas de se relever. Sans la protection des combinaisons de cuir matelassées, ils auraient eu le corps labouré par les aspérités
du trottoir. Le cheval ne ralentissait toujours pas, les
tirant dans son sillage comme de vulgaires condamnés.
Ses sabots éveillèrent enfin un écho sonore et David
comprit qu'il s'engageait sous une voûte de pierre.
Presque aussitôt le vent cessa et la mitraille d'ordures
s'évanouit. La bête s'arrêta. Quelqu'un fit coulisser
une porte à glissière derrière les voyageurs, isolant
l'abri de la tourmente qui rabotait les rues. Lejeune
homme se redressa. Un portier en uniforme froissé
l'aida à se défaire de la corde et des mousquetons.
David balbutia un vague remerciement et déboucla la
jugulaire du casque.
Ils se trouvaient dans le hall d'un hôtel aux dorures
ternies. Les moulures baroques sinuant sur les parois
sentaient affreusement le stuc. Des banquettes de cuir
et des fauteuils élimés avaient été disposés au petit
bonheur. Une odeur de friture flottait dans l'air et le
garçon nota avec stupéfaction qu'un grand baquet de
graisse rose avait été oublié derrière une colonnade.
À cet instant le cheval hennit en déversant plusieurs
kilos de crottin sur le marbre du hall. Le portier ne
parut pas attacher d'importance à la colline d'excréments fumants et poussa sans ménagement les voyageurs vers le comptoir de la réception.
Judi Van Schul posa la main sur l'épaule de David.
Malgré le rembourrage de la combinaison celui-ci
sentit les doigts durs lui meurtrir la peau.
– Pas trop secoué ? s'enquit-elle.
David ouvrit la bouche pour répondre mais les mots
restèrent bloqués dans sa gorge. Il venait d'aviser un
tableau vivant qui faisait dresser les cheveux sur la
tête : au centre du hall, sur une estrade tendue de
velours bleu, une croix avait été dressée. Un aigle
et une jeune femme nue s'y trouvaient présentement
crucifiés. L'oiseau et la fille avaient été superposés de
manière à ce que les clous perçant les paumes de la
suppliciée traversent ensuite les ailes du rapace avant
de s'enfoncer dans le bois de la croix. Les omoplates
de la jeune femme reposaient sur le ventre de l'oiseau
qui, dans une vaine tentative de fuite, lui avait labouré
les épaules à coups de bec. Des filets de sang séché
tissaient un réseau compliqué entre les clavicules et
les seins nus de la martyre. Ses côtes saillaient à
chaque inspiration, tirant la peau blême de son ventre.
Des croûtes emplissaient ses paumes crevées et les
plumes du rapace collaient à sa sueur. David fit un pas
en avant. Judi le retint.
– Allons ! siffla-t-elle avec ironie, ne vous
emballez pas, il s'agit tout bêtement d'une cérémonie
religieuse. Cette gamine est volontaire. Les clous
symbolisent l'enracinement, la volonté farouche
des hommes et des bêtes d'échapper au souffle de la
tempête
– Mais elle doit souffrir...
– Mais non, les prêtres ont dû lui faire avaler un
quelconque analgésique. Plaignez plutôt l'oiseau,
personne ne lui a demandé son avis avant de le clouer
sur ce bout de bois !
David réprima un frisson, il ne pouvait détacher ses
yeux des mains et des ailes fixées les unes sur les autres
au moyen de gros clous de charpentier. Une contraction viscérale lui noua les intestins, mettant tous ses
sphincters en alarme.
La petite vieille en blouse grise qui trônait derrière
le comptoir de la réception s'empara de son passeport.
Elle recopia quelque chose dans un registre à l'aide
d'un porte-plume anachronique et grimaça un sourire.
– Bienvenue sur Santal, coassa-t-elle en lui
rendant le document.

CHAPITRE II

 
David était assis dans le hall, au creux d'un fauteuil
fatigué. Quelques minutes plus tôt un serveur avait
posé à côté de lui un verre ballon empli d'un alcool
jaunâtre et d'une demi-rondelle de citron en murmurant :
« – Avec les compliments de la direction. »
Au seuil de la porte à glissière fermant la salle, un
homme casqué et revêtu de la classique combinaison
de cuir s'enduisait copieusement de graisse. Il puisait
la boue rose et huileuse à même le baquet disposé au
bout du tapis rouge d'accueil, et s'en frictionnait avec
le soin méticuleux d'un nageur se préparant à traverser
la Manche. L'ombre de Judi fila sur le tapis avant
d'escalader l'accoudoir du fauteuil.
– Qu'est-ce qu'il fiche ? interrogea David avec
mauvaise humeur.
La femme brune gloussa.
– Il va sortir, expliqua-t-elle. Comme le vent est
de plus en plus violent, il ne pourra pas tenir debout.
Grâce à la graisse, il va se coucher sur le trottoir et
laisser le souffle le pousser de rue en rue. On appelle
ça « faire la luge » ; ça coûte moins cher qu'un taxi et
c'est plus amusant. Il suffit de s'allonger sur l'asphalte, dans la position du nageur de brasse. Le vent se
charge du reste, il vous transforme en homme-canon,
en obus. Vous filez le long des boulevards à la vitesse
de l'éclair. Bien sûr il faut que le trajet soit court, sinon
le costume de cuir partirait en lambeaux sous l'action
du frottement. Il faut aussi savoir jouer avec les
courants d'air, calculer sa trajectoire, se défier des
trombes qui peuvent vous faire exploser la tête contre
un mur. Dès que la météo annonce une tempête, la
voirie s'empresse de graisser avenues et boulevards ;
c'est une coutume bien établie. Le matelas d'ordures
facilite ensuite les glissades. Beaucoup de gens
utilisent ce moyen de locomotion. Nous l'essaierons si
cela vous tente, c'est tellement plus drôle que le ski...
David retint un grognement. L'alcool avait un goût
médicamenteux plutôt désagréable.
– Vous guettez vos bagages ? demanda-t-il. On ne
les a pas encore livrés.
Judi émit un claquement de langue irrité.
– J'espère que mes colis supporteront bien les
manipulations. J'ai insisté auprès du laboratoire pour
obtenir des conditionnements de caoutchouc antichocs pour les coffrets d'ampoules, mais on a bien
sûr chipoté sur le prix de revient. J'ai dû accepter le
polyester. Pourvu qu'il n'y ait pas trop de casse.
– Mais qu'est-ce que vous vendez exactement ?
– Un dérivé de l'aurothioglucose qui provoque
des lésions des noyaux ventromédians de l'hypothalamus...
– Quoi ?
– En clair, disons que quiconque subit une injection de ce produit se retrouve immédiatement atteint
d'hyperphagie, de boulimie. Il va se mettre à manger
avec un appétit inextinguible jusqu'à devenir obèse...
David écarquilla les yeux.
– C'est de la folie pure et simple ! hoqueta-t-il. Et
vous voulez vendre ça ?
Judi eut un sourire froid.
– Bien sûr. Ces produits sont utilisés dans le cadre
d'un régime obésifiant tout spécialement étudié. Sur
Santal des tas de gens sont prêts à payer une fortune
pour devenir énormes. L'obésité hypothalamique
provoquée est une pratique courante en laboratoire.
La stimulation forcée du centre de la faim résout le
problème de l'écœurement, du blocage psychologique
chez les personnes normalement non prédisposées à
l'obésité.
– Et vous allez monnayer cette affreuse camelote
sur Santal ?
– Exactement ! Mon petit David, vous ne connaissez pas grand-chose au monde qui nous entoure. Nous
sommes ici dans un autre univers. Mais j'oublie toujours que vous ne vous intéressez qu'aux sports de
plein air, excusez-moi. Peut-être voyagerons-nous
ensemble ?
– Vous allez jusqu'au désert de verre ? Jusqu'à ce
volcan au nom impossible ?
– Le volcan ? On l'appelle le rempart des naufrageurs ; un peu trop poétique bien sûr, j'en conviens.
Oui, je prospecterai jusque-là, après on entre en zone
mortelle, pas question d'y mettre le pied. Seule cette
petite pucelle de Saba passera outre, je suppose. Tant
pis pour elle, je crois qu'elle n'aura même pas le temps
de déchiffrer les premières lignes de son foutu horoscope épidermique !
– C'est si dangereux ?
– Pire encore. Santäl est un piège intermittent.
Une planète convulsionnaire. Vous vous en apercevrez assez vite. Et probablement à vos dépens !
Elle fit volte-face et s'éloigna en suivant l'une des
diagonales du carrelage.
David demeura ancré entre les bras du fauteuil
défraîchi. L'alcool gras lui avait laissé un goût
de levure sur les lèvres. Il considéra la voûte menant
à la porte d'accès, au bout du hall, et éprouva soudain
le besoin de se secouer. Judi lui avait donné une
idée.
Il se leva et s'approcha de la tringle supportant les
costumes de protection. Après une vague hésitation
il endossa l'une des combinaisons de cuir matelassé.
Les alvéoles de caoutchouc qui tapissaient l'intérieur
du vêtement adhérèrent aussitôt à sa peau comme
les ventouses roses et contractiles d'une pieuvre. Ces
mille baisers-succions étaient autant de petites
bouches voraces accompagnant ses membres dans
chacun de leurs mouvements. C'était comme si l'on
avait cousu des lèvres avides sur le cuir, des lèvres
gonflées, charnues, à la vie indépendante. Des abouchements de sangsues. David tira la fermeture Éclair.
Maintenant il était empaqueté dans son scaphandre
de muqueuses-tampons, de ventouses pare-chocs.
Restait le casque. Il y enfonça sa tête comme s'il se
coiffait du crâne d'un géant, d'une tête de mort, d'une
boule d'os bien trop grande pour lui. Il eut la sensation
diffuse de se préparer pour une cérémonie religieuse.
Les habits de protection se faisant sacerdotaux,
magiques. Il puisa la graisse rose à l'aide de la louche
fixée au baquet. La gelée tremblotait, confiture de
méduse, semence colloïdale à l'odeur aigre. Il s'en
barbouilla. Le cuir usé but cette offrande par toutes ses
lézardes, buvard de cuir maltraité, couturé. David se
frictionna, partagé entre la jubilation et le dégoût,
comme un enfant en bas âge qui joue avec ses excréments, les mange, crache, pleure... et recommence. La
graisse était collante, ferme. Elle ne coulait pas mais
s'accrochait, formant couche après couche une carapace translucide.
David se détourna du cuvier, marcha vers la sortie.
Le gardien se retira vivement à l'abri d'une guérite de
verre et enfonça la manette qui commandait l'ouverture de la porte à glissière. David courut, buta sur le
rail et s'étala en travers du trottoir...
Tout de suite il partit à la dérive. Il glissait sur une
patinoire de saindoux. Le vent s'emparait de lui.
C'était une grande chose molle et forte qui s'asseyait
sur son dos, l'écrasait et en même temps le propulsait.
Le trottoir se mit à défiler sous son ventre dans un
chuintement de boue malaxée. Le jeune homme ne
souffrait pas des chocs. Les alvéoles de caoutchouc les
absorbaient et les digéraient à sa place. La rue était
toboggan, David y fora sa trouée au milieu des chiffons de papier. Il chargeait avec le bataillon des
ordures. Homme-canon des poubelles, il jetait ses
soixante-quinze kilos de chair dans la succion de la
tourmente. Le frottement alluma une chaleur diffuse
sous son ventre. Ce n'était pas désagréable.
Il chargeait avec l'armée des bouteilles, l'escadron
des boîtes de conserve cabossées. Au coude à coude
avec les déchets de la cité.
Au-dessus de lui, un nuage de sacs de plastique
s'épanouit comme une colonie de méduses en migration. Il les accompagnait. Les maisons, les murs,
n'étaient plus que des surfaces grises qui défilaient.
Au ras de la chaussée, il jouissait de la perspective des
bêtes à quatre pattes. L'horizon s'appelait caniveau,
les gouffres : bouches d'égout. Il roulait sur le matelas
de débris, il s'intégrait aux avalanches molles. Il prenait sans cesse de la vitesse et les vibrations de la
course commençaient à anesthésier ses terminaisons
nerveuses. Le vent ramonait les rues, des tonnes de
détritus explosaient en tourbillons aux carrefours.
David avait perdu la notion du temps. Maintenant la
combinaison le brûlait. Il écarta bras et jambes pour
freiner sa course. Tout près de lui il vit passer un corps
disloqué par les multiples rebonds d'une trajectoire mal
calculée. Le frottement de l'asphalte avait fini par effilocher le vêtement de cuir, y ouvrant de larges trous. La
chair rabotée s'effritait par ces déchirures et une traînée
sanguinolente s'inscrivait dans le sillage du cadavre.
Bientôt les muscles disparaîtraient à leur tour sous les
coups de meule de la route, et la carcasse se viderait de
sa tripaille, abandonnant ses viscères en pleine course,
comme un avion largue ses bombes en piqué.
David s'accrocha à un lampadaire. La secousse
explosa dans ses poignets. Le courant migrateur
refusait cette initiative. Couché sur le sol, les doigts
rivés autour du poteau de fer, le jeune homme eut l'impression d'être suspendu au-dessus d'un abîme, de
s'agripper à une saillie sur la paroi d'une montagne.
L'aspiration horizontale lui faisait perdre le sens de
l'attraction planétaire. Il ne distinguait plus le haut
du bas, le dressé du couché. Alors qu'il ne faisait
que glisser à la surface du trottoir il croyait tomber
comme une pierre du haut d'une falaise. Son esprit se
brouillait. Il attendait l'écrasement.
Le cadavre, lui, avait continué de filer en ligne
droite. David le vit piquer sur un mur contre lequel le
casque éclata avec un bruit sec de bocal brisé. Des
choses molles, grises et rouges, disparurent aussitôt,
nettoyées par l'aspiration. Le corps sans tête tournoya
et repartit à la dérive. Les os des côtes mis à nu criaient
sur le trottoir comme une douzaine de craies neuves
sur un tableau noir. David fut lapidé par mille ricochets, puis – très vite – des lambeaux de journaux,
toute une charpie de papier détrempé, accrocha des
bandelettes à ses bras, ses jambes, l'enveloppant
d'une défroque de momie. Il succombait sous la sédimentation. Il étouffait. La paperasse moutonnait sur
lui comme une grosse laine grise. Il n'était plus qu'un
agneau dont chaque poil avait été remplacé par une
lettre de l'alphabet. Une fourrure de mots illisibles le
caparaçonnait.
Il lâcha prise, heurta un mur. Par bonheur sa toison
de magazines mâchonnés absorba le choc comme un
matelas, c'est tout juste s'il encaissa une vague douleur au creux des reins. Déjà il était reparti. Il faisait
boule de neige, il roulait et les ordures s'amassaient
sur lui. Il avait pris l'aspect d'un bibendum des
décharges publiques. Il n'avait plus le contrôle de ses
mouvements, la constellation des déchets le satellisait.
Il tournoyait dans une voie lactée de détritus colorés.
Il ferma les yeux, son cerveau mal irrigué par les rotations successives clignotait au bord de la syncope...
Et puis, tout à coup, sans transition aucune, la tourmente s'éloigna, dédaignant la ville. Tout ce qui volait
retomba, tout ce qui glissait s'arrêta. La pesanteur et la
verticalité reprenaient leurs droits. David s'assit, ivre,
se dépouilla de sa laine d'effilochures. Il avait un peu
mal à la tête et éprouvait quelques difficultés à se
remettre debout. Revenu à la marche il se sentait
embarrassé de ses pieds.
À présent il lui fallait rentrer à l'hôtel, taper un
premier rapport. Ce qu'il venait d'expérimenter lui
semblait digne de donner naissance à un nouveau
sport. Il devait y réfléchir. Après tout il était là pour ça,
n'est-ce pas ?
Il tituba. La graisse des boulevards fuyait sous ses
semelles, faisant de lui un patineur maladroit. Il réalisa que la tempête l'avait entraîné très loin de l'hôtel.
Il trébucha en grommelant.
Sitôt de retour dans sa chambre il entreprit de jeter
sur le papier le brouillon d'un dossier d'analyse.
C'était bien sûr insuffisant pour convaincre les
responsables de sa section, il faudrait y joindre des
clichés, des relevés anémométriques.
Alors qu'il était absorbé dans son travail de rédaction Judi le prévint par l'entremise du téléphone intérieur qu'elle venait de louer un guide et des montures
au syndicat d'initiative. Le départ était fixé pour le
lendemain, très tôt le matin.
David acquiesça avec une pointe d'appréhension.
Le combiné raccroché, il considéra son crayon une
heure durant sans retrouver le fil de son discours
administratif.
Agacé, il alla prendre une douche. En se savonnant,
il lui sembla que sa peau avait un parfum d'asphalte.
Il se flaira comme un chien, s'écrasant le nez sur le
revers de la main. C'était bien ça. Une odeur de goudron, de graisse... et d'ordure.
De retour dans la chambre, comprenant qu'il ne
pourrait pas dormir, il s'habilla et descendit au bar de
l'hôtel.
Saba s'y trouvait, assise à l'écart, contemplant fixement un verre auquel elle n'avait visiblement pas
encore touché.
David la rejoignit, elle sursauta à son approche et se
drapa frileusement dans sa cape.
– Je n'ai pas très bien saisi votre histoire d'encre
sympathique, attaqua-t-il sans préambule, j'ai l'impression que vous ne m'avez pas tout dit.
L'adolescente sourit tristement.
– Moi aussi j'ai souvent l'impression qu'on ne
me dit pas tout, murmura-t-elle, qu'est-ce que vous
voulez savoir ?
– Comment a commencé cette pratique du
tatouage-horoscope ?
– C'est une histoire plutôt longue pour une veille
de départ ! Pour résumer disons qu'un jour, des
Cythonniens en maraude à travers le cosmos se sont
posés sur Santal. C'était près du grand volcan du désert
de verre. À l'époque il n'y avait pas de tempêtes, Santal
était une planète plutôt paisible. Le groupe d'exploration était en majeure partie composé de prêtres. En
sillonnant le pays, ils ont découvert tout autour du volcan de curieuses mares emplies d'une eau très limpide.
Bizarrement, ces points de résurgence n'avaient donné
naissance à aucune oasis. Pas un brin d'herbe ne poussait à proximité. On était en hiver, et les hommes ont
pensé qu'il s'agissait sans doute d'un méfait du froid.
Ils sont restés là assez longtemps, jusqu'au mois de
juin. C'est alors qu'ils ont vu l'eau des mares devenir
noire comme de l'encre. Tous les vêtements qu'on y
avait lavés noircissaient de la même façon dès qu'on
les exposait au soleil. Les prêtres ont compris que
« l'eau » des mares était en fait une solution photosensible née d'un quelconque processus de décomposition, comme le pétrole. Un pigment qui ne réagissait
qu'au plus fort de l'été santälien Les paysans qui
vivaient en bordure du désert de verre croyaient ce
liquide magique et prétendaient qu'il s'agissait du sang
de la planète. Un sang ou une sève qui pâlissait l'hiver
et se régénérait sous l'action du soleil.
– C'est alors que les prêtres ont eu l'idée d'utiliser ce phénomène...
– Vous présentez les choses de manière plutôt
profane ! Disons qu'une nouvelle religion a vu le jour
dès que les moines ont réalisé que seul le soleil de
Santal avait le pouvoir d'obscurcir le pigment liquide.
Les autres flux lumineux restaient sans effet.
– De là est née la notion de quête, de remontée à
la source. Si l'on utilisait ce pigment ailleurs que sur
Santal, le désir de connaissance impliquerait obligatoirement un long périple vers la révélation. C'était un
merveilleux moteur de pèlerinage !
– Vous blasphémez, David. Laissez-moi finir. Au
plus fort de l'été les mares s'évaporèrent, l'encre noire
se changea en vapeur, laissant derrière elle des trous
goudronneux que le sable combla très rapidement. Ce
n'est qu'au cours de l'hiver suivant que les « points
d'eau » se reconstituèrent, installant çà et là des
flaques limpides.
– Le cycle recommençait.
– Exactement. Les Cythonniens partirent, emmenant avec eux quelques tonneaux de solution. Revenus
chez eux, ils imaginèrent de combiner la pratique
des horoscopes et la notion de voyage initiatique. La
nouvelle secte prit de l'ampleur... Au bout de quelques années elle représentait la religion officielle.
Entre-temps on avait installé sur Santal une station
de pompage afin de constituer des stocks d'encre
sympathique !
David retint un éclat de rire.
– Une station de pompage ! hoqueta-t-il, vous
voulez dire des derricks, des réservoirs ?
Saba baissa le nez.
– Oui, souffla-t-elle, une véritable exploitation
industrielle. Je sais que ça n'a rien de très mystique.
Les foreuses travaillaient tout l'hiver, les tankers
quittaient Santäl lourds de milliers de fûts. Cela a duré
dix ans. Les autochtones n'aimaient pas ce que nous
faisions, il y avait des heurts. Un jour il a fallu se
rendre à l'évidence : le gisement était asséché, la
nappe épuisée. Il n'y avait plus qu'à plier bagage et à
gérer astucieusement les stocks constitués. Cela
n'avait rien de dramatique, il faut très peu d'encre
pour tatouer un enfant. C'est alors...
– Oui ?
– C'est alors qu'ont éclaté les premières tempêtes. Ce n'était probablement qu'une coïncidence
mais les indigènes nous ont accusé d'avoir volé la sève
de Santal, d'avoir pompé sa moelle. Ils ont prétendu
que les Cythonniens avaient compromis l'avenir de la
planète, qu'ils avaient en quelque sorte vampirisé le
futur de Santal pour l'endosser sur leur propre chair.
Dans leur esprit l'encre représentait une espèce de
principe vital, de... sang des profondeurs. Depuis ils
nous tiennent pour responsables des dégradations
climatiques. Inutile de préciser que nous ne sommes
pas très bien vus dans la région.
– Et vous, interrogea David, qu'est-ce que vous
en pensez ?
Saba s'agita au fond du fauteuil.
– Je ne sais pas, avoua-t-elle, on n'a jamais su de
quelles décompositions provenait ce « pétrole » photosensible. Parfois je me dis que nous sommes des
prédateurs, que notre magie a vidé ce monde de ses
réserves de futur. Que par notre faute Santal n'est plus
qu'une carcasse exsangue, sénile. Un corps délabré en
plein naufrage. C'est idiot n'est-ce pas ?
– Sûrement.
– Vous savez qu'au début il y a eu des meurtres
rituels ? Des fanatiques égorgeaient les Cythonniens
en pèlerinage pour que la terre s'imbibe de leur sang
et se revivifie !
– Vampirisation réciproque ?
– Si l'on veut. Quoi qu'il en soit nous sommes
attachés par les liens du sang, cela ne fait aucun doute.
Je me demande parfois s'il n'y a pas entre nous une
sorte de principe analogue à celui des vases communicants. Quand un Cythonnien meurt au cours de son
voyage d'initiation, on a toujours tendance à croire
que Santal a voulu récupérer une partie de ce qu'on lui
a volé jadis...
David hocha la tête sans répondre, malgré tous ses
efforts il ne trouvait aucune formule rassurante.
Comme Saba, il s'abîma dans la contemplation de son
verre sans y toucher. Dans leur dos la pendule du hall
grignotait la nuit.

CHAPITRE III

 
Ils partirent à l'aube, sur des chevaux de labour
alourdis de bardes plombées. Auparavant des valets
d'écurie les avaient aidés à s'introduire à l'intérieur de
ces curieuses armures qu'on avait soudées aux caparaçons par l'entremise des tassettes et des grèves protégeant les jambes des cavaliers. Ainsi enraciné sur le
dos de sa monture, David se sentait aussi libre qu'une
statue dont on vient de couler les pieds dans un socle
de béton. Seule la partie supérieure de la cuirasse
restait mobile. Des hanches à l'extrémité des poulaines on était paralysé. Cette immobilité forcée des
membres inférieurs avait quelque chose de désagréable mais le jeune homme essaya de se consoler en
se disant qu'aucune bourrasque ne pouvait désormais
le désarçonner. La caravane prit la route dès que les
caisses de Judi eurent été chargées. Il n'y avait pas de
vent, le guide paraissait détendu. Il n'avait pas coiffé
son casque rouillé et sifflotait une vieille chanson allemande : Mit Sack und Pack Zauber der Montur.
David se retourna à demi. Le visage de Saba semblait minuscule au fond du heaume énorme dont on
l'avait affublée. Elle grimaça un sourire mal assuré et
leva la main en faisant grincer sa cubitière. Judi se
porta tout de suite à la hauteur de David. Elle aussi
se déplaçait tête nue, et l'armure – loin de la ridiculiser – lui conférait une certaine prestance.
– Nous allons entrer dans le second cercle, lâcha-t-elle sur le ton de la conversation mondaine.
– Comment ? releva David qui ne savait que faire
de ses rênes.
– Vous êtes pire qu'un touriste ! ricana la grande
femme brune. Vous ne savez pas que cette partie de
Santäl est découpée en une série de cercles concentriques, comme une cible, et qu'au milieu de cette
cible se dresse le volcan où cette chère Saba espère
bronzer ?
– Vaguement, si.
– Je vais vous faire un cours rapide d'écologie, ou
plutôt de physiologie santälienne. En gros, sachez
qu'au fur et à mesure que nous nous rapprochons de
l'épicentre, la violence des... « tempêtes » augmentera. Les rafales que nous avons essuyées lors du
débarquement vous sembleront bientôt aussi négligeables qu'une brise de printemps ! Nous allons
évoluer en terre convulsionnaire, je vous l'ai déjà dit.
Ces spasmes respiratoires seront de plus en plus forts
chaque fois que nous sortirons d'un cercle pour entrer
dans un autre. C'est une description sommaire de la
règle du jeu, mais elle est assez fidèle.
– Vous voulez dire que les tornades émanent
toutes d'une zone située à la hauteur du volcan ?
– Non. Elles naissent du volcan.
– C'est absurde ! Excusez-moi, mais du strict
point de vue météorologique...
Judi haussa les épaules, faisant cliqueter sa cuirasse.
– Oubliez vos théorèmes météo ! coupa-t-elle. De
toute façon il ne s'agit pas de tornades. Vous vous êtes
laissé intoxiquer par les guides de voyages. Santal
n'est pas la fameuse « planète des vents » qu'on s'obstine à décrire ! Le souffle dont vous avez déjà éprouvé
la morsure n'a rien à voir avec la circulation atmosphérique des fronts d'air chaud ou froid, les anticyclones, les hautes ou basses pressions. Une tornade, un
ouragan, c'est un tourbillon circulaire né de la dérive
des masses d'air, tout cela se passe, se règle, au-dessus
de nos têtes ! Ici rien de semblable. Le souffle de Santal
vient du centre de la terre, de dessous nos pieds. C'est
une... inspiration. Une bouche de noyé qui s'ouvre au
ras de l'eau et happe l'air de toute la force de ses
muscles thoraciques... Vous comprenez ?
David arqua les sourcils.
– Vous n'essayez pas de me dire que la planète
respire, tout de même ?
– Non, bien sûr, mais le phénomène n'est pas très
différent. Vous ne me croyez pas, c'est évident.
– Et cette... bouche, hasarda le garçon, où se
situe-t-elle ?
– Le volcan. Le rempart des naufrageurs, vous
vous rappelez ? Plus nous nous en rapprocherons, plus
vous sentirez sa puissance. Dans les derniers cercles il
finit par créer un véritable trou d'air, un maelström
invisible auquel rien ne résiste.
– Rien ?
– Rien.
Judi avait prononcé ce mot avec une sombre jubilation, comme si elle se réjouissait de cet état de fait.
– Les crises sont intermittentes, expliqua-t-elle en
jouant nerveusement avec ses rênes. Elles n'obéissent
à aucun calendrier précis, seulement à une nécessité
interne et mystérieuse. Certains diraient : à un besoin
viscéral de Santal. Pour le moment nous sommes
encore trop éloignés du centre de la cible pour en
souffrir réellement mais cela viendra, et alors vous
vous souviendrez de mes paroles !
David ne jugea pas utile d'entamer une polémique.
Autour d'eux la plaine avait cette apparence échevelée
des contrées battues par les vents. Bien qu'on fût très
loin de la ville, la lande était parsemée de lambeaux de
journaux ou de sacs en plastique que la brise faisait
frissonner au ras du sol comme de grosses méduses
agonisantes.
Un craquement de branche, au sein d'un bosquet, fit
sursauter Judi. Immédiatement en alerte elle scruta les
environs avec une attention farouche. Ses sourcils
froncés accentuaient les fines rides rayonnant du coin
de ses yeux vers ses tempes. Les plis de sa bouche
s'étaient brusquement creusés, durcissant ses pommettes anguleuses. David la trouva belle. Menacée,
mais belle. Sous l'armature un peu fanée des traits on
sentait bouillonner les dernières pulsations d'une
jeunesse bientôt enfuie. Les menus signes de cet
affaissement prochain émurent profondément le jeune
homme.
– Vous craignez quelque chose ? demanda-t-il.
– Une embuscade, souffla-t-elle sans cesser de
fouiller les buissons du regard. Les pillards n'hésiteraient pas à attaquer la caravane s'ils savaient ce que
nous transportons...
– On nous attaquerait pour quelques caisses de
produits « obésifiants » ? Vous n'exagérez pas un peu ?
Judi pinça les lèvres, agacée.
– Vous ne savez pas de quoi vous parlez, siffla-t-elle. Ces ampoules représentent un véritable trésor.
J'ai là de quoi provoquer des insuffisances thyroïdiennes à volonté. Engendrer des myxœdèmes, diminuer l'activité basale interne, bref : faire qu'un homme
ne brûle pas les calories ingérées à chaque repas et se
caparaçonne de graisse en un temps record ! Dans le
« second cercle » on serait prêt à tuer pour un tel butin !
– Vous délirez !
– Pas du tout. Chaque zone soumise au souffle de
Santal lutte contre le sinistre avec ses propres armes.
La folie de ces méthodes croît proportionnellement
avec l'intensité de l'aspiration. Ici nous sommes dans
un territoire relativement épargné. Pour résister à la
trombe aspirante, il suffit de s'alourdir. C'est du moins
la solution choisie par les gens du lieu ; elle vaut ce
qu'elle vaut. Je ne suis pas là pour contester les
décisions stratégiques des autochtones.
Sur cette dernière réplique, Judi se replia dans un
mutisme hargneux. La pesante caravane cheminait
dans un concert de ferraille qui devait signaler son
approche à plus d'un kilomètre à la ronde. David se
sentait inquiet, mal à l'aise. L'idée d'être agressé par
des voleurs d'inhibiteurs thyroïdiens ne l'enchantait
guère. La nervosité de la grande femme brune déteignait sur lui, et son cynisme l'effrayait.
Pendant plus d'une heure, il scruta lui aussi les
fourrés sans parvenir à détecter l'éclat d'une lame ou
le bec pointu d'une lance. Il imagina une seconde que
le cheval, touché par une flèche bien placée, s'effondrait. Soudé au caparaçon recouvrant la bête morte, il
lui serait impossible de se dégager, de fuir. Les bandits
n'auraient alors aucun mal à égorger ce cul-de-jatte
blindé gesticulant sur l'herbe, et aussi véloce qu'une
fleur en pot... Cette éventualité lui mit la sueur au bas
des reins.
Une exclamation du guide le tira brutalement de ses
fantasmes morbides. Relevant la tête, il vit une croix
plantée au carrefour de deux routes caillouteuses. Ce
calvaire vivant reproduisait la scène de l'hôtel. Une
fille – très grasse malgré son jeune âge – était
crucifiée sur un aigle aux ailes étendues. Des filets de
sang avaient coulé le long de ses bras, accrochant des
caillots aux poils des aisselles. Elle avait les yeux
ouverts mais le regard flou.
– C'est un poteau-frontière, commenta Judi.
Chaque fois que nous franchirons la limite d'un nouveau cercle, nous verrons ce signe : l'être humain et
l'oiseau. Le peuple qui marche et celui qui vole, la
terre et le ciel unis dans la même fixité, la même
volonté d'enracinement. Ici, il faut « tenir », ne pas
céder un pouce de terrain. À aucun prix.
Quelques masures se dressaient sur une portion
tondue de la lande. C'étaient des bicoques aux fenêtres
étroites et grillagées. Des cubes aux arêtes usées. Des
marbrures d'humidité constellaient leurs parois grisâtres. Le hameau tout entier ressemblait à un fortin
aux tours mal alignées. Chaque demeure sentait la
geôle ou le bunker, il ne manquait qu'un mirador flanqué d'une mitrailleuse pour parachever l'ambiance.
Le guide tira sur la bride de sa monture, annonçant
ainsi la fin du périple.
– Il n'ira pas plus loin, observa Judi ; les habitants
des zones privilégiées ne se risquent jamais en territoire défavorisé. C'est le principe sacro-saint qui gouverne toute la circulation sur Santal. Il va hélas nous
obliger à changer fréquemment de moyen de locomotion...
L'homme avait déjà saisi une clef anglaise et déboulonnait adroitement son armure. Dès qu'il eut rabattu
le devant de la cuirasse il parvint à s'extraire fort habilement du costume d'acier. David admira sa souplesse
lorsqu'il prit appui sur la barde de crinière du cheval
pour dégager d'un seul mouvement ses jambes
prisonnières des cuissardes soudées au caparaçon. Il
sauta ensuite à terre et s'escrima à libérer les uns après
les autres les voyageurs verrouillés dans leur scaphandre trop large. La besogne prit beaucoup plus de
temps car aucun des trois cavaliers n'était capable des
mêmes prouesses d'homme-serpent.
L'arrivée de la caravane avait provoqué un certain
remous dans le village fortifié. Des portes s'étaient
ouvertes et des curieux avaient franchi le seuil des
bâtisses pour former un petit attroupement silencieux. David les détailla du coin de l'œil. C'étaient
des individus envahis par la graisse, à la démarche
éléphantine, et dont le plus mince devait peser cent
dix kilos. Leur obésité avait réduit leur habillement
au minimum d'élégance, les contraignant à s'affubler
de grossières tuniques percées de trous qu'on avait
hâtivement taillées dans de la toile de jute ou de la
bure râpée. Handicapés par leur corpulence, ils
évitaient de bouger et laissaient pendre leurs bras
comme des boudins de caoutchouc inertes. David leur
trouva l'air égaré, somnambulique. Personne ne
parlait. La fixité des pupilles avait quelque chose
d'inquiétant.
Le jeune homme se coula à terre, à côté de Judi qui
frictionnait ses seins endoloris par le contact prolongé
de la cuirasse.
– Pourquoi ne disent-ils rien ? chuchota-t-il.
Elle haussa les épaules.
– Certains, par peur de maigrir, abusent des inhibiteurs thyroïdiens, lâcha-t-elle d'une voix neutre ;
leur métabolisme de base chute vertigineusement
entraînant des troubles mentaux assez importants.
Je crois que les médecins appellent ça « la folie
myxœdémateuse »... Soyez prudent et efforcez-vous
de ne pas les contrarier.
David frissonna. Saba était libre à présent. Les
obèses détaillaient son corps filiforme avec une évidente stupeur. Des réactions variées se peignaient sur
leurs visages : le dégoût, la peur, la pitié... Mais pas
l'envie. David en fut frappé. D'une minceur de félin,
la jeune Cythonnienne n'éveillait ici aucun sentiment
d'admiration. On eût même dit que certains individus
éprouvaient à sa vue une réelle répugnance. L'adolescente parut deviner cette animosité car elle se dépêcha
de masquer son anatomie sous une ample cape de laine
brune.
– Entrez dans l'auberge, s'impatienta Judi,
faites-vous oublier. Je m'occupe du déchargement des
caisses.
David hésita, fit un pas en avant. Immédiatement
la main de Saba chercha la sienne. Ils contournèrent
gauchement le groupe de badauds et franchirent le
seuil d'un bunker plus haut que les autres et flanqué
d'une enseigne tordue symbolisant une fourchette et
un couteau entrecroisés. Ils débouchèrent dans une
vaste salle où ronflait une cheminée large comme une
porte cochère. La lueur des flammes jetait un halo
palpitant et pourpre sur les dîneurs avachis. Une odeur
aigre flottait sous la voûte, se mêlant aux relents de
graisse. Des hommes et des femmes, d'une corpulence
extrême, se déplaçaient à petits pas entre les tables,
poussant des chariots chargés d'écuelles de nourriture.
Beaucoup de pommes de terre, de haricots, mais aussi
des tranches de pain barbouillées d'une épaisse
couche de saindoux. Le clappement des mâchoires, les
rots, les reniflements formaient l'unique fond sonore,
on était trop occupé à se gaver pour perdre une minute
en vaine discussion.
La main de Saba broyait la paume de David. Le
tableau était véritablement effrayant. Tout près d'eux,
un dîneur indisposé vomissait dans les toilettes à grand
renfort de hoquets et d'éructations.
Une femme d'âge indéterminé se planta brusquement devant le couple. Elle avait le visage bouffi et
luisant, les yeux bridés par la graisse. Chacun de ses
seins était aussi gros que la tête de David.
– Je suis Juvia l'aubergiste, lança-t-elle avec un
sourire artificiel. C'est vous les colporteurs ? Vous
tombez bien, l'apothicaire vient de mourir. Le foie,
toujours le foie ! Je vous ai réservé une chambre, j'ai
plus rien de libre, faudra vous arranger. De toute façon
c'est mieux qu'une botte de paille au fond d'une
grange. Ici vaut mieux pas traîner dehors quand se
réveille le souffle, surtout que vous ne paraissez pas
trop bien lestés côté anatomie ! Venez avec moi, j'ai
pas beaucoup de temps, c'est le coup de feu...
Elle trottina pesamment, agitant son torchon huileux
comme si ce simple morceau de chiffon équilibrait sa
progression sur un fil imaginaire. Elle se lança à l'assaut
de l'escalier en haletant, cramponnée à la rampe, hissant son corps marche après marche comme un épouvantable fardeau. Des veines saillaient sur ses tempes et
elle avait les lèvres bleues. Il se dégageait de tout son
être une telle impression de souffrance que David en fut
épouvanté. Il crut qu'elle allait mourir par leur faute,
frappée d'une crise cardiaque entre deux paliers.
Arrivée à l'étage, elle leur désigna la chambre d'un
geste mal assuré, et essuya à l'aide du torchon la bave
qui coulait sur son menton. Des veinules écarlates
avaient envahi le blanc de ses yeux. Elle s'adossa au
battant.
– Y a un grand lit, soupira-t-elle au bord de la
syncope. Pour un Pesant c'est juste, mais pour des
squelettes comme vous ça devrait aller, vous y tiendrez sans mal à trois !
Elle agita son torchon en guise d'excuse et battit en
retraite. Saba se laissa tomber sur un tabouret. La pièce
était minuscule, éclairée par une lucarne étroite. Une
table supportait une cuvette ébréchée et deux serviettes de bain. C'était tout. Le lit – énorme – occupait tout l'espace. Il y eut un bruit de pas, puis le guide
entra, une cassette caoutchoutée sur l'épaule. Il la
déposa sans un mot sur le seuil et partit chercher le
reste du chargement.
– Tous ces gens, murmura Saba, c'est affreux...
C'est vrai ce qu'on raconte ? Qu'ils s'alourdissent par
peur que le vent les emporte ?
David haussa les épaules, avouant son ignorance. Il
appréhendait le moment où il faudrait descendre dans
la salle, s'asseoir à une table... et manger. Il savait
pourtant que cet instant viendrait, inéluctablement, et
cette fatalité l'emplissait d'un effroi vague et glacé.

CHAPITRE IV

 
Judi avait élu domicile dans la boutique de l'apothicaire défunt. Là, toute la journée, trônant derrière le
comptoir, elle vendait ses précieuses ampoules à la
pièce ou par coffret, insensible aux supplications
comme aux tentatives de marchandage. Les bocaux de
porcelaine gris de poussière s'élevaient en muraille
dans son dos. Certains d'entre eux, fêlés, laissaient
échapper de curieux parfums entêtants qui vous
congestionnaient les sinus et vous condamnaient à
brève échéance aux pires saignements de nez. Mais la
grande femme brune demeurait impassible sur son
haut tabouret de fer, retranchée derrière sa caisse enregistreuse comme derrière une barricade. David savait
qu'elle redoutait l'agression éventuelle d'un déséquilibré au cerveau amoindri par les drogues, et
qu'elle conservait en permanence – posé en travers
de ses cuisses – un gros Colt .45 Military Model dont
elle avait ôté le cran de sûreté.
Très rapidement une file d'attente composée
d'hommes et de femmes déformés par l'obésité volontaire s'était constituée devant l'échoppe. Certains
avaient la peau blême, d'autres affichaient un affreux
masque jaune révélateur d'un délabrement avancé du
foie. David fuyait ces attroupements. Pourtant, partout
où il se risquait, son arrivée suscitait les mêmes
regards où l'apitoiement se mêlait au dégoût.
Devant une boutique qui faisait office de bureau de
tabac, des brochures bariolées avaient été disposées
sur un tourniquet. Elles vantaient toutes les mérites de
régimes « personnalisés » qui relevaient probablement
de la plus haute fantaisie. David déchiffra quelques
titres au hasard : Réussir son régime, ou comment
gagner dix kilos par semaine, L'obésité à la portée
de tous, Grossir sans souffrir... La plupart de ces
méthodes avaient été imprimées sur la Terre. Lejeune
homme les feuilleta d'un doigt distrait. Derrière un
comptoir de bois une grosse femme empilait des
paquets de tabac. Elle lui jeta un coup d'œil et haussa
les épaules. Un enfant boursouflé, enroulé dans une
couche informe, traînait sur le carrelage.
– Ces régimes, attaqua soudain la commerçante,
ça ne marche jamais. L'angoisse de pas atteindre le
poids qu'on s'est fixé engendre l'anorexie. Il suffit de
vouloir grossir pour ne plus y parvenir. Non, la seule
voie c'est le recours aux produits chimiques...
David alla s'accouder au zinc. La salle était plongée
dans l'obscurité. Une lampe à pétrole brasillait sur une
table, luttant pour étendre son halo malodorant. Une
fille encore jeune, au visage lunaire, s'affairait sur
un banc. D'un sac avachi elle venait de tirer un gros
biberon empli de lait. Elle en fit sauter la tétine et versa
dans le récipient cylindrique une poudre grise qu'elle
puisait avec une cuiller à café dans une petite bourse
de cuir.
– C'est du ciment, expliqua aimablement la
patronne, c'est bon pour les gosses, ça les alourdit. On
leur en donne un peu de temps à autre, avec ça ils
deviennent de vraies petites enclumes !
David crut avoir mal compris, mais déjà la jeune
mère secouait le biberon pour mélanger la mixture, et
attirait le bébé sur ses genoux.
– C'est du ciment à usage alimentaire, précisa la
patronne, ce n'est pas dangereux. On le fabrique sur
la Terre, d'ailleurs... Je vous sers quelque chose ? Un
café ?
David acquiesça. Dans son dos le gosse tétait avec
des claquements de muqueuses avides.
– Le ciment alourdit les os, continuait son interlocutrice. Si on en prend régulièrement, on finit par
doubler le poids de son squelette. Dans nos régions, ce
n'est pas négligeable, vous savez...
Une cafetière émaillée atterrit sur le zinc. David
s'empara du bol qu'on lui tendait. Il était à demi plein
de sucre en poudre, ici on ne négligeait aucune occasion de prendre quelques grammes. Il but. Le liquide
lui poissa les lèvres comme un sirop noir.
Il chercha des yeux le panneau « Toilettes » et
poussa la petite porte qu'il dénicha au fond de la salle.
Le réduit était tout entier occupé par une cuvette de
W.-C. à lunette de bois. Il s'assit, soulagea ses intestins.
Ce n'est qu'en se redressant qu'il remarqua qu'un
curieux appareillage avait été greffé au tuyau de
vidange et se terminait par un cadran de cuivre
sur lequel on pouvait lire : ATTENTION ! Vous venez
de perdre : 200 grammes, veuillez vous lester en
conséquence.
Éberlué, le jeune homme comprit que le système
parasitant le canal d'écoulement n'avait d'autre fonction que de mesurer le poids d'excréments évacués au
cours de la défécation et d'en informer l'usager ! Des
étagères courant contre le mur faisaient avoisiner des
rouleaux de papier hygiénique et des plombs de lest
destinés à être glissés dans la poche. Leurs graduations
allaient de cent grammes à un kilo... Même en ces
lieux d'abandons viscéraux, la peur du vent restait
présente au point d'assimiler les fèces au lest d'un
scaphandrier. Les intestins dégarnis gagnaient en
« flottabilité » ! Le ventre vidé par nécessité organique
se faisait vulnérable. L'excrément devenait l'équivalent du sac de sable qu'on jette de la nacelle d'une
montgolfière pour grimper plus haut...
David battit en retraite, renversant un rouleau de
papier qui se déroula comme un parchemin.
 
Saba avait fui l'auberge. Maintenant elle se trouvait
à cent mètres au moins de la dernière maison du
village. Autour d'elle s'étendait la plaine aux herbes
affaissées, molles parce que fouettées par un vent
trop vif. Partout où il se posait, le regard ne rencontrait
que joncs brisés, arbres émiettés. La veille, Juvia
l'aubergiste lui avait dit :
« – Cette terre est comme un bonbon trop sucré, ma
fille. La bouche du vent nous use, ses dents nous mastiquent en permanence. Pas une tige, pas une nervure
qui soit encore intacte. On nous mâche, on brise nos
contours avant de nous avaler ! Les arbres ont perdu
leur écorce et leurs branches, la plaine a vu son herbe
s'envoler. La pelade gagne les champs. Bientôt même
la terre partira, bouffée par bouffée. Sais-tu pourquoi
les hommes et les femmes du village partagent le triste
privilège d'être chauves ? Parce que le vent, pour se
venger de ne pouvoir les soulever, leur arrache les
cheveux ! Toi, avec ton crâne rasé, tu ne risques rien,
mais d'autres l'ont appris à leurs dépens. Il ne faut rien
offrir au vent qui puisse lui permettre de prendre prise.
Il aime les longues chevelures. Ses mains invisibles
s'y accrochent et tirent de toutes leurs forces ! Si l'on
n'a pas le bonheur d'appartenir à la race des Pesants
on est emporté comme un fétu de paille. Si on est
lourd, par contre, l'aspiration se concentre sur vos
mèches jusqu'à vous scalper... Quelques imprudents y
ont laissé la peau du crâne, souviens-t'en. Les lapins
ne sortent plus des terriers, ils ont vu trop des leurs
s'envoler parce que la bourrasque les avait saisis par
les oreilles ! »
Saba obliqua en direction d'une petite colline. Elle
ne savait quel crédit accorder aux bavardages de l'aubergiste. Elle n'ignorait pas qu'on brocardait sa maigreur dès qu'elle avait le dos tourné, et que les clients
de la taverne se partageaient en deux clans : ceux qui
la plaignaient et ceux qu'elle dégoûtait. Elle aurait
aimé reprendre la route mais elle avait peur de voyager seule. Cette faiblesse l'irritait car elle aurait voulu
pouvoir se passer de la présence de David et de Judi,
mais elle ne se sentait pas encore prête. Elle se lança à
l'assaut de la colline. Au sommet on avait élevé un
tertre caillouteux flanqué d'un anémomètre artisanal.
La petite hélice tournait mollement en émettant un
bourdonnement d'insecte prisonnier d'un bocal.
« – Quand la roue se met à siffler c'est que la bourrasque approche, avait martelé Juvia en lui écrasant le
bras dans sa grosse patte rougeaude, garde toujours
une oreille à la traîne. Quand le sifflement retentit, il te
reste tout juste le temps de courir à l'abri ! »
Saba haussa les épaules et s'assit le dos contre la
construction. Les nuages déchirés laissaient filtrer un
rayon de soleil dont la diagonale dorée tranchait sur le
fond gris du paysage. La jeune fille tira un gros tube de
crème à bronzer de sa poche et se dévêtit entièrement.
Elle avait un corps filiforme, à la peau très blanche, sur
laquelle tranchaient les taches rouges de ses mamelons et la fente de son sexe glabre. Sans perdre une
seconde, elle pressa le tube dans sa paume, lui faisant
baver un serpentin de pâte rose. L'étiquette indiquait
qu'il s'agissait d'un accélérateur chimique activant le
processus de bronzage. En fait ce n'était rien d'autre
qu'une huile solaire fort commune dont on consommait des milliers d'hectolitres sur les plages chaque
été. Saba se frictionna le sein gauche, pièce d'anatomie que la géographie astrologique réservait aux
prédictions sentimentales. Elle avait conscience de
tricher mais elle ne parvenait pas à en concevoir une
réelle culpabilité. En fortifiant l'action du pâle soleil,
elle avait peut-être une chance d'abréger un voyage
qu'elle pressentait dangereux. Si le produit bronzant
faisait son office, elle verrait le futur s'inscrire sur son
corps, bien avant l'étape finale du désert de verre.
Elle se massa consciencieusement le sein, puis
demeura immobile, à le fixer, comme si les lettres
tracées à l'encre sympathique allaient brusquement
jaillir au détour de ses grains de beauté. Avait-elle
réellement envie de lire dans son avenir comme dans
un livre ouvert ? Non, sûrement pas, mais elle aurait
aimé bénéficier de quelques « informations », de deux
ou trois éclaircissements fondamentaux. Alors qu'elle
quittait Cythonnia, l'une de ses amies lui avait glissé
le tube de pâte bronzante dans la poche en lui murmurant :
« – Écoute mon chou, tu n'es pas forcée d'aller
jusqu'au bout de la balade. Certains n'en reviennent
jamais, tu sais. Ce qu'il faut c'est tirer profit du plus
faible rayon de soleil pour obtenir une réponse sur
deux ou trois points essentiels. Pour ça ce n'est pas
compliqué, il y a un truc ! Il suffit d'accélérer le
bronzage des seules régions qui nous intéressent. Tu
connais la localisation anatomique des prédictions ?
Tout ce qui concerne la vie sentimentale – amants,
mariages réussis ou ratés, expériences sexuelles –,
se trouve concentré sur la peau du sein gauche... La
durée de vie, elle, est inscrite autour du nombril. Sur
la cuisse droite : la santé, les maladies, les accidents.
Sur le pubis, les maternités, grossesses, nombre
d'enfants, fausses couches, etc. Sur le sein droit :
l'avenir professionnel, échecs et réussites. Sur les
fesses : l'argent, la vie facile ou la dèche. Avec la
méthode du bronzage partiel, tu peux obtenir un panorama succinct en évitant les révélations sinistres du
style : Vous allez mourir dans dix ans ! Beaucoup de
filles n'agissent pas autrement, il n'y a que les masochistes pour vouloir lire sur elles le feuilleton de leur
avenir noir sur blanc, du premier au dernier épisode. »
Saba avait hoché la tête évasivement, se promettant
de ne pas tricher, elle ! Mais à présent que l'instant des
révélations totales approchait, elle était gagnée par une
sourde angoisse. Elle n'avait plus envie de lire l'intégralité du roman inscrit sur son épiderme. Seuls certains chapitres l'intéressaient. En fait elle ne désirait
obtenir que des « flashs », des séquences analogues à
ces bandes-annonces qu'on projette dans les cinémas
pour appâter les spectateurs. Oui, c'était exactement
cela : elle voulait voir la bande-annonce de sa vie
future, voir se projeter sur l'écran de sa peau les
quelques mots à la fois mystérieux et révélateurs sur
lesquels elle épiloguerait longuement. Rien de plus...
Trois silhouettes surgirent brusquement au pied de
la colline, l'arrachant à sa méditation. Elle eut un geste
vers ses vêtements puis réalisa que les nouveaux venus
ne lui prêtaient aucune attention. C'étaient d'ailleurs
des adolescents du village, aux rondeurs blêmes, déjà
affligés d'une panse plus que rebondie. Ils s'essoufflaient en progressant dans les hautes herbes. Les
deux premiers portaient des paniers de nourriture, le
troisième un seau, une balayette et une pelle. Saba
s'habilla rapidement et se lança à leur poursuite. Ils
maugréèrent un vague salut lorsqu'elle arriva à leur
hauteur et s'appliquèrent ostensiblement à ne pas la
regarder.
– Qu'est-ce que vous faites ? interrogea-t-elle en
calquant son allure sur la leur.
Celui qui portait les ustensiles de nettoyage cracha
de côté.
– C'est l'heure de la corvée, grommela-t-il. On va
nourrir et briquer les Ancrés.
– Les quoi ?
– Les Ancrés ! répéta-t-il impatiemment.
D'autres les appellent les Sans-Pattes ou les Plantés,
c'est pareil. Sans nous ils ne pourraient pas vivre. Ils
sont un peu cinglés mais pas méchants. Moi, je suis le
garçon de piste...
Il risqua un œil en coin, grimaça avant d'observer :
– Dites donc, vous êtes vachement maigre ! Vous
voulez vous suicider ou quoi ?
Saba ne sut que répondre. La petite troupe s'engagea dans une déclivité. À cet endroit la plaine se creusait en cuvette. La pente, assez forte, donnait à cette
zone d'effondrement l'aspect d'un cratère ou d'un
trou de bombe. La jeune fille ralentit en apercevant un
groupe d'hommes et de femmes entièrement nus qui
se tenaient au garde-à-vous, les pieds enfouis dans la
cendre. Ce n'est qu'en arrivant au bas de la pente
qu'elle réalisa que le fond de la cuvette était rempli de
ciment durci. Les inconnus faisaient corps avec ce
socle collectif dans lequel leurs jambes s'enfonçaient
jusqu'aux genoux.
– Vous comprenez, maintenant ? nasilla l'adolescent. Ils sont enracinés comme des statues ! Ils ont
voulu qu'on leur coule du ciment sur les pieds, qu'on
les soude au même piédestal. Comme ça le vent ne
peut plus les emporter ! Ils sont comme des arbres
vivants. C'est une bonne idée, sauf qu'ils ne peuvent
plus du tout se déplacer. Ils dépendent entièrement de
nous, les Valets...
– Pourquoi sont-ils nus ? C'est volontaire ?
hasarda la Cythonnienne.
– Non, on les habille avec de vieux vêtements,
comme les épouvantails, mais à chaque bourrasque le
vent leur arrache tout ce qu'ils ont sur le corps. Alors
tout est à refaire. Faites excuse, mais faut qu'on
travaille !
Saba acquiesça et s'immobilisa à la limite du socle
collectif, là où l'herbe faisait place au ciment
rugueux. Les Ancrés se tenaient légèrement voûtés,
les bras croisés sur la poitrine. La poussière mêlée à
la pluie avait dessiné des larmes terreuses sur leur
peau. Ces tatouages grisâtres les faisaient ressembler
à ces statues sans grande valeur esthétique qui parsèment les jardins publics et sur lesquelles passent les
saisons. La plupart avaient les yeux clos et le crâne
tondu. Ils étaient plongés dans une méditation somnambulique qui les isolait du reste du monde. À l'endroit où leurs genoux disparaissaient dans la gangue
de ciment leur chair se déformait en un bourrelet
enflé, légèrement violet. Les adolescents allaient et
venaient de l'un à l'autre, enfournant entre les lèvres
de ces statues humaines des morceaux de viande ou
de pain noir. Le « garçon de piste », lui, travaillait
de la pelle et du balai pour évacuer les excréments
accumulés sur le ciment entre les jambes de chaque
enraciné.
– On fait ça tous les jours, soupira-t-il en passant
près de Saba. Ils crottent sous eux, bien sûr, et ils se
pissent dessus. Sans nous ils crèveraient de faim et de
soif au milieu de leurs ordures. Tout ça parce qu'ils
n'ont pas voulu se servir de l'obésité pour résister au
vent ! Vous trouvez qu'ils ont l'air malin, vous ? Ils ont
pris l'habitude de dormir debout, comme les chevaux,
ils grelottent dans la pluie, ils en sont réduit à se
masturber quand l'envie de jouir les prend... Vous pensez que c'est une vie ? Et puis la technique du socle a
de gros inconvénients. Lorsque le vent leur souffle
dans le dos à plus de deux cents à l'heure, ils ne
peuvent pas se coucher pour échapper aux rafales,
alors ils cassent, comme des arbres dans la tempête...
– Ils cassent ?
– Oui. Leurs genoux se déboîtent, leurs fémurs se
brisent nets. Et on ne peut rien faire pour les soigner.
Il faudrait d'abord les dégager au marteau piqueur !
Alors c'est la gangrène, l'amputation. Quand ils
survivent à l'opération, et qu'ils en manifestent le
désir, on les « replante » un peu plus loin jusqu'à
mi-cuisses. Ce sont des dingues, j'vous dis !
Saba se mordit les lèvres, luttant contre une subite
nausée. L'adolescent s'éloigna, à nouveau absorbé par
sa besogne de balayeur de crottin. Les statues de chair
mâchonnaient la nourriture qu'on leur dispensait, les
paupières toujours closes. La jeune fille en eut assez,
dérapant dans l'herbe chiffonnée, elle courut vers le
haut de la cuvette. Il lui sembla qu'au sommet de la
colline le vrombissement de l'anémomètre se faisait
plus lancinant...

CHAPITRE V

 
En sortant de l'auberge, David sentit brusquement
ses cheveux se dresser sur sa tête, comme si une main
invisible entreprenait de le scalper. Au même moment
tout son sang reflua vers le haut, ses bras montèrent
vers le ciel dans une gesticulation de marionnette
mal contrôlée. Il lui sembla même qu'à l'intérieur
de son corps, les masses molles de ses viscères s'allégeaient. Dans son ventre, dans sa poitrine, régnait
soudain l'apesanteur. Son foie se détachait, flottait,
bientôt rejoint par l'estomac et le long serpentin
bleuâtre des intestins. Tous ses organes prenaient
l'ascenseur, s'entrechoquant telles ces grappes de
ballons qu'on lâche dans le ciel au terme des festivités. Tout cela remontait, se mêlait, embouteillage anatomique engorgeant sa cavité thoracique.
Obéissant à l'aspiration extérieure, cœur, rate, foie,
allaient bientôt s'engouffrer dans le tunnel de sa
gorge pour jaillir à l'air libre et filer en direction des
nuages.
David connut une seconde de panique intense. Sa
circulation sanguine perturbée n'irriguait plus que la
moitié supérieure de son corps. Victime du « coup de
ventouse » bien connu des scaphandriers, son visage
se dilatait, virait au violet. Des petits vaisseaux
éclataient sur ses tempes, les tatouant de minuscules
arborescences bleuâtres.
Enfin il comprit qu'il s'envolait... Ses pieds ne
touchaient plus le sol. Toute pesanteur abolie, il flottait à quelques centimètres au-dessus de la chaussée,
paquet de chair à la dérive. C'était une impression
grandiose et terrifiante. Montgolfière humaine, il crut
que sa peau allait se fendre pour lâcher du lest, son
ventre s'ouvrir pour larguer son sac d'entrailles.
L'envol impliquait la nécessité de l'éviscération. Seul
un cadavre propre et creux pourrait s'élever vers le
ciel. Une enveloppe. Il fallait qu'on le réduise à une
simple enveloppe ! Il gagna encore une dizaine de
centimètres. Maintenant il flottait très nettement
au-dessus du sol. Le cône d'aspiration le désarticulait. Des jointures craquaient dans ses épaules, des
tendons blanchissaient à la limite de la rupture. On
l'écartelait. Les mains du vent l'arrachaient à la
terre, le disputaient à l'attraction de Santal. La trombe
creusait un véritable tunnel autour de lui. Un boyau
ascensionnel aux parois élastiques. Il devinait qu'il
n'allait pas tarder à grimper dans cette cage d'ascenseur fantôme, que son corps-obus allait filer au long
de ce tube invisible, gagnant chaque seconde une
vitesse accrue.
À l'instant où il « décollait » une main se referma
sur sa cheville. Baissant les yeux, il vit que la patronne
du café s'était avancée sur le seuil pour le retenir.
Rejetant ses cent trente kilos en arrière, elle parvint
à faire dévier le jeune homme du trajet de la trombe.
David tomba d'un bloc. Immédiatement elle se coucha
sur lui, l'écrasant sous la masse molle de ses bourrelets. Il y eut un chuintement puis le cône d'aspiration
s'éloigna vers la campagne, arrachant des poignées
d'herbe.
David ferma les paupières, se recroquevillant sous
l'arche de graisse qui sentait la sueur. Jamais il n'avait
été aussi bien. La tanière chaude le protégeait, lui
restituait son poids réel. Ses organes reprenaient leur
place, son sang se remettait à circuler dans la totalité
de son circuit veineux. Malgré cela il demeurait mou,
désarticulé, éparpillé. Lacabaretière se redressa enfin,
le saisit sous les aisselles et le tira à l'intérieur du débit
de boissons.
– Ben vrai ! siffla-t-elle en l'adossant au comptoir,
vous avez bien failli prendre l'envol. Ça va ? Ce n'était
qu'une trombe isolée, sinon je n'aurais rien pu faire
pour vous. Une vraie bourrasque vous aurait fait
monter à trente mètres en moins de deux minutes !
David déglutit. Sa vue restait brouillée. Il avait la
sensation de sortir d'un accident de décompression.
Ses tympans lui faisaient terriblement mal.
– Une grosse succion vous arrache du sol et vous
transporte facilement sur dix kilomètres à cent mètres
d'altitude, continuait la commerçante. Dans ce cas
vous vous changez vraiment en oiseau. L'ennui c'est
que l'aspiration cesse d'un coup, vous abandonnant en
plein vol, alors c'est l'écrasement, la chute mortelle.
Vous voulez boire quelque chose ?
David accepta d'un signe de tête. Tous ses disques
vertébraux hurlaient. Il se demanda s'il n'avait pas
l'échine déboîtée.
– Vous ne tiendrez jamais le coup, observa la
grosse femme. Demain, dans une heure, le phénomène
peut se reproduire, vous serez emporté comme une
plume. Rejoignez nos rangs, devenez un Pesant ! Il
suffit d'une piqûre et vous commencerez à grossir.
Croyez-moi, vous n'irez pas loin avec cette carcasse
de squelette ! Une piqûre, rien qu'une, et vous ne
désirerez plus qu'une chose : manger ! Avec un peu
de bonne volonté vous réussirez bien à prendre quinze
kilos par semaine. En quinze jours vous serez hors de
danger. Écoutez-moi, c'est la voix de la sagesse qui
vous parle !
David avala d'un trait le verre d'alcool qu'on lui
tendait. La véhémence de la cabaretière l'effrayait un
peu. Il eut brusquement peur qu'elle tente de le sauver
bon gré mal gré et lui fasse absorber une quelconque
mixture « obésifiante » !
– Je me sens mieux, balbutia-t-il en se redressant,
je vais rentrer à l'auberge. Merci pour tout à l'heure,
sans vous...
– Je ne serai pas toujours là, mon garçon. Il faut
prendre vos responsabilités, marmonna son interlocutrice visiblement déçue ; je n'ai pas fait grand-chose. De toute manière, vous et vos petites amies
n'êtes qu'en sursis. Rien de plus. Des colporteurs
aspirés, on en a connu des dizaines ici. Ils se croient
tous plus malins les uns que les autres, et puis un jour,
pffut ! la trombe les soulève et les aspire pour les
laisser choir quinze kilomètres plus loin, de préférence
sur les saillies de quelques rochers bien tranchants...
David s'éloigna précipitamment. La distance qui le
séparait de l'auberge lui paraissait maintenant terrifiante. Il scruta le ciel, comme s'il était possible d'y
détecter l'ombre de la bourrasque, puis se mit à courir.
Il avait peur. À l'idée d'être à nouveau capturé par le
puits invisible, il avait envie de hurler.
À l'hôtel il retrouva Saba et lui raconta son
aventure. La jeune fille devint blême et s'abstint de
tout commentaire. Ils restèrent ainsi, figés, amorphes,
jusqu'au soir.
 
Une fois de plus, ne se sentant pas le courage de
descendre manger avec les clients, ils se contentèrent
de quelques fruits secs, d'un morceau de pain et d'une
cruche d'eau. Judi rentra, fatiguée, nerveuse.
– Ils s'agitent, murmura-t-elle en se laissant tomber au bord du lit ; je n'aime pas ça. Cet après-midi
trois d'entre eux m'ont insultée parce que je refusais
de leur faire crédit. Il y a de la révolte dans l'air.
– Vous pensez qu'ils vont tenter de voler vos
caisses ? demanda David.
La marchande de produits chimiques secoua négativement la tête.
– Non, fit-elle en ôtant ses bottes, ça ne leur
servirait à rien. Les caissons sont inviolables, blindés,
et ne s'ouvrent qu'au moyen d'un code que je suis
seule à connaître.
– Alors ?
– Alors je ne sais pas, mais l'atmosphère s'alourdit.
Elle se dévêtit avec indifférence, ne conservant que
son slip. Ses muscles trop développés, saillants, lui
donnaient l'air d'une planche anatomique et privaient
son corps de tout érotisme. Elle se glissa dans le lit
géant, son Colt à la main. David et Saba la rejoignirent.
Lejeune homme s'allongea au bord de la couche,
tendu, encore mal remis de son agression invisible.
« Elle a raison, pensa-t-il malgré lui, il va se passer
quelque chose... »
Il crut que cette idée allait l'empêcher de dormir
mais il sombra progressivement dans une torpeur
entrecoupée de brefs moments de lucidité.
Au beau milieu de la nuit il rêva qu'une ombre
entrait dans la chambre, le bras levé, la main crispée sur
un poignard. C'était une image naïve de film d'aventures, une silhouette découpée dans un illustré, mais le
plancher craquait sous le poids imposant de ce fantôme, et David ouvrit instinctivement les yeux. Il aperçut aussitôt un reflet au-dessus de sa tête, quelque chose
d'effilé qui accrochait la lumière de la lune et s'abaissait vers sa poitrine. Il cria, roula sur Judi, Saba, et
dégringola de l'autre côté du lit au moment même où la
seringue brandie par son agresseur s'enfonçait dans le
matelas. Saba eut le réflexe d'allumer la lampe, et Judi
sauta sur ses pieds, le Colt au poing. Hagard, David
reconnut alors la patronne du café qui l'avait sauvé de
la tornade. Elle tenait encore à la main une seringue
dont le contenu achevait de se vider dans l'épaisseur
du matelas. Deux autres femmes l'accompagnaient,
pareillement armées. Elles se dandinaient lourdement,
d'un pied sur l'autre, tels des ours hésitants.
– Reculez ! ordonna Judi, reculez ou je tire !
– Non, non ! supplia la grosse femme en récupérant sa seringue vide, vous ne comprenez pas, c'est
pour votre bien ! Nous ne vous voulons pas de mal, au
contraire ! Il faut que vous deveniez comme nous ou
vous périrez, emportés par le souffle ! Laissez-vous
faire, c'est votre seule chance de survivre...
Elle tendit les paumes dans un geste de supplication, mais Judi leva son arme, la mettant en joue.
– Sortez de cette chambre ! commanda-t-elle, et
vite.
– Nous avons chacune prélevé une ampoule sur
notre stock personnel ! plaida la commerçante, c'est
une preuve d'amitié, non ? Pourquoi réagissez-vous si
violemment ? Encore une fois ce n'était pas une agression, mais un service, un bienfait dont vous n'auriez
pas tardé à mesurer l'étendue... Écoutez-moi...
– Reculez.
– Songez aux paroles de l'Écriture, geignit
l'autre, le verset 12 du chapitre 9 de l'Apocalypse dit
très exactement : « Le premier malheur est passé, voici
qu'il vient encore deux malheurs après cela. » Vous
n'avez pas encore quitté le premier cercle... Non, pas
encore.
Penaudes, les trois femmes sortirent lentement dans
le couloir et refermèrent la porte sur elles. David
aspira une bouffée d'air moite.
– Saba, murmura Judi en rabaissant le cran de
sûreté du Colt, poussez donc quelque chose devant
cette porte, ces trois folles sont bien capables de
récidiver.
David se redressa et aida l'adolescente à bloquer le
battant à l'aide de la table de toilette.
– C'était moins une ! constata-t-il. Pour un peu
elles nous piquaient en plein sommeil.
– Pour nous rendre service, corrigea Saba ; elles
nous ont attaqués avec l'intention de nous sauver
contre notre gré.
– Nous partirons demain, soupira Judi, la situation
nous échappe, il est temps d'aller prospecter un peu plus
loin. S'ils se mettent tous dans la tête de faire de nous des
Pesants, nous serons vite submergés. Je ne sais pas ce
que vous en pensez, mais pour ma part je ne tiens pas à
rejoindre leur clan... Ces produits sont terriblement efficaces. Une demi-seringue et c'est l'hyperphagie assurée
pour un mois. Impossible de s'empêcher de manger,
avec – au bout du compte – trente kilos de graisse
compacte sur tout le corps. Je ne suis pas volontaire.
– Mais les chevaux ? questionna David.
– Je connais un marchand spécialisé dans les
montures pesantes, ça fera très bien l'affaire, nous
irons lui rendre visite à l'aube, nous reviendrons avec
les bêtes et nous chargerons les caisses avant que le
village soit réveillé.
– Tout de même, ricana le jeune homme, quelle
ironie si vous aviez reçu l'injection qu'on vous
destinait ! Une marchande de poisons victime de ses
propres mixtures ? Peut-être auriez-vous gagné en
crédibilité ? Votre obésité aurait été un argument de
vente, non ? Quand j'étais enfant les camelots avaient
coutume de dire : « Je n'utilise pas autre chose pour
mon usage personnel ! »
Judi haussa les épaules, excédée.
– Je suppose que vous vous croyez drôle ?
– Non, avoua David, j'essaye de faire passer la
peur. Dans ces cas-là une mauvaise plaisanterie vaut
bien un verre d'alcool.

CHAPITRE VI

 
Ils se faufilèrent hors de l'auberge aux premières
heures de l'aube. Judi ouvrait la marche, l'arme au
poing, un sac de cuir gonflé jeté sur l'épaule gauche.
Dehors il faisait froid. Les nuages gris, très bas, ressemblaient à des champignons sales ou à des grappes
de moisissure agglutinées en peluche sur un ciel saturé
d'humidité. La lande déserte frissonnait sous le poids
d'un vent insidieux qui séparait les herbes en mèches
distinctes. David remarqua pour la première fois des
cubes de pierre, hauts comme des bornes kilométriques, qui jalonnaient la route de loin en loin. De gros
anneaux d'acier y étaient fixés.
Sitôt dépassée la dernière maison du village, Judi
rangea son arme et ouvrit le sac dont elle tira de
curieux harnais de cuir se terminant tous par une
chaîne et un gros mousqueton.
– Enfilez ça, chuchota-t-elle. Ça se boucle comme
les sangles d'un parachute, gardez le mousqueton à
la main tout le temps que nous marcherons. Si
vous entendez siffler l'anémomètre, courez aussitôt
vers l'une des bornes de sécurité et amarrez-vous à
l'anneau. Avec un peu de chance cela peut vous éviter
d'être emporté par la trombe.
David et Saba se harnachèrent sans poser de question. Sous le cuir sinuaient de robustes câbles d'acier
qui rejoignaient tous le cordon ombilical de la chaîne
d'amarrage. Les sangles entouraient les épaules, se
croisaient sur le dos et la poitrine avant d'encercler le
haut des cuisses.
– N'oubliez pas ! martela Judi. Le mousqueton
à la main ! Nous allons avancer le plus vite possible
en longeant les bornes, au moindre signe d'alerte,
arrimez-vous à l'anneau. Ces bornes sont en fait
des poteaux de ciment de dix mètres de long qu'on
a fichés dans le sol. Le vent qui souffle ici n'est pas
assez puissant pour les déraciner, par contre, il peut
vous plier en arrière jusqu'à ce que le harnais vous
casse les reins. Si vous décollez, veillez à toujours
conserver une position fœtale, les genoux sur la
poitrine, la tête dans les épaules. Ne vous éparpillez
pas. Le souffle de Santal s'y entend pour écarteler les
imprudents !
Sur ces dernières recommandations ils se mirent en
marche, se déplaçant en colonne. David se sentait un
peu ridicule ainsi affublé, avec cette chaîne qui
cliquetait entre ses jambes et lui meurtrissait les
genoux à chaque pas, mais il n'oubliait pas sa mésaventure de la veille, aussi garda-t-il le bras levé et les
doigts crispés sur le mousqueton.
– Il y a deux kilomètres d'ici à la maison du
marchand, dit Judi. Une fois là-bas nous pourrons
résoudre notre problème de monture. Il nous faut
trouver un moyen de locomotion apte à nous véhiculer
à travers le second cercle.
– De quoi se sert-on d'habitude ? s'enquit Saba.
– Le plus souvent on ne voyage pas, fit la grande
femme brune. Mais quand on y est contraint, on utilise
des animaux lourds, des pachydermes. Des bêtes
lentes susceptibles de résister à l'aspiration aérienne.
Je crois que nous trouverons ce qui nous convient,
j'ai déjà traité avec Ser Drimi, c'est un honnête commerçant.
Ils cessèrent de parler car ils commençaient à
s'essouffler. Les bornes succédaient aux bornes et
David nota avec inquiétude que certains anneaux
étaient tordus ou flanqués de mousquetons rouillés au
bout desquels pendaient des débris de chaîne ombilicale cassée nette. Du coup son harnais lui parut beaucoup moins fiable et il pressa le pas. Il s'imaginait,
flottant au bout de son amarre, les reins sciés par
les ruades de la trombe, fœtus dérisoire dont la vie se
résumerait à la solidité de quelques maillons.
Il jeta des coups d'œil nerveux à droite et à gauche,
observant les jeux du vent dans les herbes ébouriffées.
La route lui parut interminable. Enfin ils arrivèrent en
vue d'une maison basse, une sorte de hangar bétonné
très aplati qui dépassait à peine au-dessus du sol.
– Les installations sont souterraines, commenta
Judi qui transpirait malgré le froid. Les animaux sont
conservés en hibernation, ainsi ils ne posent aucun
problème de nourriture et d'espace. On ranimera ceux
que nous désirerons.
Elle s'avança vers l'entrée du bunker, appuya sur
le bouton d'appel d'un interphone rouillé et se fit
reconnaître. Deux minutes plus tard le vantail d'accès
coulissait sur ses glissières, lui laissant le passage.
David s'était attendu à un puissant remugle de ménagerie, une odeur de suint, d'excrément, de paille
pourrie, il n'y eut rien de tout cela. L'intérieur du bâtiment était propre et carrelé de tomettes rouges comme
un hall d'immeuble.
Un homme obèse et maussade les accueillit.
Comme presque tous les Pesants, il était chauve et
vêtu d'une toge informe. Il les entraîna dans le dédale
des sous-sols frigorifiques. Il y faisait froid et des
paillettes de givre craquaient sous les semelles. Visiblement pressé de retourner se coucher, il leur montra
des tortues géantes dont la carapace, évidée dans sa
partie la plus épaisse, permettait à un homme de se
tenir recroquevillé au centre d'un trou d'écaille
rabotée. Un couvercle à cadenas fermait cet habitacle, transformant l'animal en une espèce de char
d'assaut à quatre pattes.
– Elles pèsent cinq tonnes, commenta-t-il. Une
fois dans le cockpit de la carapace, vous ne risquez
plus rien...
– Elles sont trop lentes, objecta Judi, et elles ont
la fâcheuse manie d'avancer au petit bonheur.
Agacé, le marchand les poussa vers un autre enclos.
Des éléphants bossus dormaient derrière la vitre bleue
du sas de cryogénisation. Leur trompe, très longue,
était garnie de pointes osseuses semblables à des
épines d'ivoire. Une bosse de dromadaire déformait
leur échine.
– Des hybrides obtenus par croisements sélectionnés, récita l'homme. Des bêtes parfaitement
adaptées à la dure loi de Santal. Trois tonnes, des pieds
à plante concave capables de se changer en ventouses.
Une trompe parfaitement musclée qui peut servir
d'amarre en s'enroulant autour d'un tronc d'arbre.
Enfin une bosse cartilagineuse évidée avec sphincter
d'accès. En temps normal son rôle est analogue à celui
de la poche du kangourou : les petits y terminent leur
croissance. Dans le cas présent, un passager peut y
prendre place en toute sécurité, comme dans la tourelle d'un blindé. Au moindre coup de vent il suffit de
donner un coup d'éperon au fond de la poche et le
sphincter se referme au-dessus de votre tête, telle une
bourse dont on serre les cordons.
– Et pour sortir ? demanda David un peu
inquiet.
– Vous donnez un autre coup d'aiguillon. Ces
bêtes sont parfaitement dressées, elles obéissent sans
jamais renâcler. Dans tout le second cercle vous ne
trouverez pas un animal présentant de pareilles garanties de sécurité.
Judi s'enquit du prix ; il était terriblement élevé.
Elle grimaça.
– Vous n'avez rien d'autre ? lâcha-t-elle à regret.
Le gros homme renifla avec mépris.
– Non, siffla-t-il entre ses dents. On a bien essayé
de mettre au point une race d'escargots géants dont la
bave se changeait en glu au premier signe d'aspiration,
mais une fois collés ils ne pouvaient plus se détacher
de leur support et crevaient sur place. Désolé.
– Tant pis, conclut Judi, nous prendrons les tortues.
– Comme il vous plaira. Sur le dos la carapace
atteint un mètre cinquante d'épaisseur, nous y avons
foré une cavité principale dans laquelle un homme de
taille moyenne peut s'asseoir en tailleur, et trois trous
annexes pour les bagages. Tous ces habitacles se
verrouillent grâce à des écoutilles brevetées. Les bêtes
se déplacent à la vitesse moyenne de cinq kilomètres-heure. Leur trajectoire est un peu hasardeuse et dépend
du relief. Elles ont horreur du froid et dorment dès que
la température approche de zéro. Encore un point : la
carapace se régénère comme n'importe quelle production organique cornée. Je veux dire qu'elle pousse,
s'épaissit. Au bout de quelque temps les cavités
d'habitation rétrécissent, il faut les raboter pour leur
conserver leur volume. Si vous n'y prêtez pas garde,
la coquille cicatrisera et votre véhicule deviendra
inutilisable. Pensez-y si vous cessez de vous servir des
bêtes durant deux ou trois semaines. Un petit coup
de rabot tous les deux jours constitue un bon rythme
d'entretien.
Il fit une pause pour observer l'effet de son discours,
puis lança :
– Vous êtes sûrs de ne pas préférer les éléphants ?
Ils marchent tout de même à près de quinze à l'heure
et sont faciles à diriger... Avec les tortues vous aurez
beaucoup de mal à amorcer le moindre demi-tour.
Judi se tourna vers David.
– Qu'est-ce que vous en pensez ? fit-elle. Nous
pourrions partager la note de frais, non ? Ou votre
société estimera-t-elle cette dépense trop élevée ?
Lejeune homme haussa les épaules. Il savait d'ores
et déjà que Santal ne présentait pas les conditions de
sécurité requises pour l'installation d'un camp de
vacances. Les vents y étaient trop meurtriers pour
qu'on leur abandonne des légions de fanatiques du
deltaplane ou du vol à voile. S'il persistait dans son
exploration, il serait désavoué par le bureau d'études.
En fait il aurait déjà dû normalement faire demi-tour,
rédiger un rapport négatif et rentrer par le premier
vaisseau à destination de la Terre. Pourquoi s'obstinait-il dans ce cas à suivre les deux femmes ?
Judi interpréta son hésitation comme un refus de
coopérer.
– Tant pis, dit-elle sèchement. Réveillez-moi trois
tortues, après tout rien ne nous presse.
– J'en ai pour une heure, fit le marchand, si vous
voulez passer dans mon bureau et patienter.
Ils s'exécutèrent et allèrent s'asseoir dans une pièce
ronde où ils se retrouvèrent coincés entre un porte-revues et une machine à café qui gouttait sur le sol. Les
opérations de réveil et de mise en marche réclamèrent en
fait quatre-vingt-dix minutes. Dans un concert de raclements, les trois chéloniens prirent la direction du monte-charge qui les propulsa deux étages plus haut, au niveau
de la route. Les voyageurs partagèrent les frais et quittèrent le hangar dont la porte claqua dans leur dos. David
nota que des câbles faisant office de rênes avaient été
fixés de part et d'autre de la bouche cornée des tortues.
– Je descends au village récupérer mes caisses,
lança Judi, attendez-moi là. Il me faudra une bonne
heure pour faire l'aller-retour.
Cette précision n'était pas exempte de reproches,
David en eut bien conscience. Avec un certain sentiment d'irréalité il regarda la vendeuse de produits
chimiques escalader le dôme de la carapace et
s'installer dans le trou central. Désormais seule sa tête
dépassait. La ressemblance avec un conducteur de
char, dont le casque émerge à peine de la tourelle de
tir, était parfaite. Saisissant les rênes, elle secoua de
droite et de gauche le crâne écailleux du reptile qui
s'ébranla en griffant le sol.
– On dirait un tank monté sur pattes, observa
rêveusement Saba. Dites-moi, David, vous croyez que
ce déploiement de précautions est vraiment utile ? Des
chevaux lestés de sacs de sable auraient tout aussi bien
fait l'affaire...
Lejeune homme fronça les sourcils.
– Non, lâcha-t-il, je ne crois pas. Judi connaît
Santal, il faut lui faire confiance. Nous n'abordons que
le second cercle, je crains que les choses ne se gâtent
d'ici peu. Jusqu'à présent nous n'avons pas réellement
affronté les vents, cela pourrait changer.
L'adolescente fit la moue, visiblement peu
convaincue.
Judi fut de retour au bout d'une heure, comme elle
l'avait prévu.
– En route ! cria-t-elle sans arrêter sa curieuse
monture, je prends la tête de la colonne, suivez-moi !
David lutta contre l'impression d'hébétude qui le
gagnait et escalada la carapace du reptile. En se laissant glisser dans le trou perçant le sommet du dôme il
crut pénétrer dans un igloo d'écaille. L'habitacle
empestait la corne brûlée et il ne fallait pas espérer s'y
installer autrement que les genoux ramenés sur la
poitrine. Deux manettes d'acier avaient été fichées
au fond de la cavité. D'après les dernières explications
du marchand, David savait que la première était un
« accélérateur » dont le conduit traversait toute la carapace pour aboutir à l'endroit même où la masse cornée
cédait la place au corps de la tortue. Quand on pressait
la poignée-pistolet, une pointe creuse filait comme une
fléchette au long du tube, injectant dans les muscles de
l'animal quelques centimètres cubes d'une solution
urticante. L'agitation extrême qui s'ensuivait amenait
une accélération notable de la vitesse de progression.
La seconde manette, munie d'un capot de protection,
faisait penser à la commande de tir d'un avion de
chasse. Deux boutons l'occupaient. Le premier, de
couleur noire, déclenchait sous les pieds du voyageur
le départ d'un projectile anesthésiant qui, une fois
encore, traversait la carapace pour aller s'enfoncer
dans la masse viscérale du chélonien.
« – Ce soporifique joue le rôle de frein, avait
marmonné le vendeur ; en quinze minutes il stoppe la
tortue pour une durée de six à sept heures. La poignée
commande un chargeur de trente projectiles. Le
bouton rouge, lui, provoque l'autodestruction de la
bête. Il tire une cartouche explosive qui réduit en
bouillie les entrailles de l'animal.
« – Quel est l'intérêt de ce massacre ? » avait lancé
David révolté.
Le marchand lui avait jeté un coup d'œil ironique
avant de répondre avec beaucoup de condescendance :
« – Cela peut se révéler plus utile que vous ne le
pensez. Imaginez par exemple que vous vous trouviez
en pleine tempête, bouclé dans l'habitacle, la trappe
verrouillée au-dessus de votre tête. Par le périscope
vous voyez soudain que la tortue se dirige vers un
précipice. Leur myopie les expose à ce genre de mésaventure, je n'invente rien. Il vous est impossible de
quitter le véhicule sans être aussitôt aspiré par la
trombe. De plus le gouffre est trop proche pour qu'une
injection anesthésiante stoppe l'animal à temps. Que
vous reste-t-il à faire si vous ne voulez pas plonger
avec la bestiole ? Rien, sinon la détruire. La cartouche
explosive traversera la carapace et ira éclater au cœur
même de la masse viscérale. La tortue explosera sous
vos pieds. Réduite en charpie, elle s'arrêtera net. C'est
un excellent système, croyez-moi, et nombre de voyageurs ont eu à s'en féliciter. Ces reptiles sont à demi
aveugles, ils foncent, tête basse, et ne changent de
direction que lorsque leur crâne vient buter sur un
rocher. Parfois on a beau s'arc-bouter aux rênes ils n'y
prêtent aucune attention. Le pays est plein de failles,
de crevasses. Une trajectoire rectiligne est souvent
synonyme de chute libre ! »
Recroquevillé dans le puits étroit de l'habitacle,
David éperonna le véhicule vivant en pressant une
première fois le levier urticant. L'énorme dôme s'étant
mis en marche, il vérifia ensuite le système de fermeture de l'écoutille. La trappe ne différait en rien du
modèle en vigueur sur les chars d'assaut. Des fentes
étroites assuraient l'aération et un périscope rudimentaire permettait de surveiller les alentours en cas
de tempête. Un rabot complétait l'équipement de la
« tourelle ».
D'abord amusé par cet étrange moyen de locomotion tout droit sorti d'un conte pour enfant, David
réalisa très vite que la position fœtale imposée par
l'étroitesse de l'habitacle devenait intolérable au bout
d'une demi-heure. Cette posture de momie indienne
donnait naissance à une multitude de crampes dont les
tiraillements couraient de tendons en ligaments avant
de se nouer aux carrefours des articulations en de véritables déflagrations de souffrance.
Un peu inquiet, le jeune homme se demanda ce qui
arriverait en cas de claustration prolongée. Il prit la
décision de s'imposer chaque jour une heure d'enfermement afin de se préparer à un éventuel coup de vent.
En raison de l'incommodité du réduit, il voyagea donc
la plupart du temps assis en haut de la carapace. Les
tortues géantes se déplaçant avec une extrême lenteur
il était souvent pris d'impatience et devait se faire violence pour résister au besoin de sauter à terre afin de
continuer à pied. De plus les raclements produits par
les griffes des animaux labourant la route interdisaient
toute conversation d'un « véhicule » à l'autre, et
chaque voyageur se trouvait du même coup isolé sur
sa coquille comme un naufragé accroché à un récif.
Cette progression effroyablement monotone finissait par engendrer une mauvaise humeur latente qu'il
était difficile de réprimer.
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  Serge Brussolo

La planète des ouragans

Rempart des naufrageurs- La petite fille et

le doberman – Naufrage sur une chaise électrique
 
« Le vent se leva au moment même où l'astronef posait son
train d'atterrissage sur la piste bétonnée de l'aéroport.
À l'instant précis où les grosses ventouses métalliques montées sur vérin entraient en contact avec le sol – agrandissant
le réseau de lézardes sillonnant l'aire de stationnement –,
le souffle déferla sur les bâtiments, fouettant les lignes
sans grâce d'une architecture presque uniquement composée de dômes joufflus percés de meurtrières. »
Sur la planète Santäl souffle un ouragan permanent qui
arrache les cheveux, scalpe les forêts et aspire les cercueils
hors du sol. Un vent râpeux comme du papier de verre,
qui fond sur les hommes pour les écorcher vifs.
Souffle divin ou démoniaque ? Nul ne le sait, pas même les
sectes fanatiques et meurtrières qui prolifèrent sur ce
monde infernal, tentant d'imposer leurs croyances barbares...
 
Planet Opera empreint d'une poésie ténébreuse et chaotique, pour la première fois publié en un seul volume, le
cycle des Ouragans vous invite à un voyage sans retour
dans l'imaginaire halluciné de Serge Brussolo.
 
Né en 1951, Serge Brussolo a imposé sa signature comme l'une des plus
originales de la littérature française. Adepte de l'absurde, de la démesure, il s'est acquis une large reconnaissance publique et critique aussi
bien pour ses romans policiers que pour ses œuvres de science-fiction.
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